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AJ^ERTISSEMENT. 

""I^TOus donnons ici toutes les pièces 
JLnI de Théâtre de Monfîeur de Fol- 
iaire , avec les variantes que nous avons 
pu recueillir. Ce fera la feule édition 
correfte & complette. Toutes celles 
qu'on a données à Paris font très infor- 
mes ; cela ne pouvait être autrement. 
Il arriva plus d'une fois que le public 
féduit par les ennemis de l'auteur, fem- 
U bla rejetter aux premières reprèfetita- j; 
r tions les mêmes morceaux qu'il rede- v 
manda enfuite avec empreflement quand 
la cabale fut diffipée. 

Quelquefois les afteurs déroutés par 
les cris de la cabale y fe voyaient forcés 
de changer eux-mêmes les vers qui 
avaient été le prétexte du murmure ; ils 
leur en fubftituaient d'autres au hazard. 
Prefque tous (es ouvrages dramatiques 
ont été repréfentés & imprimés à Paris 
dans fon abfence. De là viennent les 
fautes dont fourmillent les éditions faites 
dans cette capitale. 

Par exemple , dans la pièce de Getigis 
Théâtre. Tom. L A 
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imprimée par nous in^8^. fous les yeux 
de l'auteur , on trouve dans la fcène où 
Gengis'Kan paraît pour la première fois , 
les vers fuivaps. 

Ceffez de mutiler tous ces grands monumens , 
Ces prodiges des arts confacrés par les tems ; 
Refpeélez-Ies ; ils font le prix de mon courage ; 
Qu'on cefle de livrer aux flammes , au pillage. 
Ces archives des loix , ce vafte amas d'écrits , 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 
. Si l'erreur les didla , cette erreur m'eft utile ; 
Elle occupe ce peuple , & le rend plus dociLe , &c. 

Ce morceau important eft tronqué & dé- 
figuré dans l'édition de Duchefne & dans 
les autres; Voici comme il sy trouve. 

Ceffez de mutiler tous ces grands monumens , 
Ces prodiges des arts confacrés par les tems , 
Echappés aux fureurs des flammes , du pillage , 
Refpedtez-les j ils font le prix de mon courage, &c. 

On voit affez que ce qu'on a retranché 
était abfolument néceffaire & très à fa 
place. Le vers qu'on a fubftitué , Echap- 
pés aux fureurs des flammes , du pillage , 
eft un vers indigne de quiconque eft 
inftruit des règles de fon art , & connaît 
un peu l'harmonie. Echappés des fureurs 
des flammes eft une céfure monftrueufe. 
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Avertissement. 3 

Ceux qui fe plaifent à étudier l*efprît 
humain doivent favoir que les ennemis 
de l'auteur , pour faire tortiber la pièce , 
infinuèrent que les meilleurs morceaux 
étaient dangereux , & qu'il falait les re- 
trancher. Ils eurent la mahgnité de faire 
regarder ces vers comme une allufion à 
la Religion , qui rend le peuple plus do- 
cile. Il eft évident que par ce paffage 
on ne peut entendre que les fciences 
des Chinois méprifées alors des Tarta- 
res. On a rèpréfenté cette pièce en Ita- 
lie ; il y en a trois traduélions. Les In- 
quifiteurs ne fe font jamais avifé^ de re- 
trancher cette tirade. \ 

La même difficulté fut faîte en France 
à la tragédie de Mahomet ; on fufcita 
contr'elle une perféctition violente j on 
fît défendre les repréfentations : ainfi le 
fanatifme voulait anéantir la peinture du 
fanatifme. Rome vengea l'auteur. Le 
Pape Benoit Jï/^ protégea la pièce; 
elle lui fut dédiée ; des Académiciens la 
repréfentèrent dans plufieurs villes d'I- 
talie , & à Rome même. Il faut avouer 
qu'il n'y a point de pays au monde où 
les gens de lettres ayent été plus mal- 
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traités qu'en France, on ne leur rend 
juftice que bien tard. 

La tragédie de Tancrède eft défigurée 
d un bout à l'autre d une manière encor 
plus barbare. Dans les éditions de France 
il n'y a prefque pas une fcène où il ne 
fe trouve des vers qui pèchent égale- 
ment contre la langue, l'harmonie & les 
règles du théâtre. Le libraire de Paris 
eft d'autant plus inexcufable qu'il pou- 
vait confulter notre édition , à laquelle 
il devait fe conformer. 
! Les éditeurs de Paris ont porté la né- 

' gligence jufqu'à répéter les mêmes vers 
dans plufieurs fcènes 6! Adélaïde du Guef 
clin. Nous trouvons dans leur édition , 
à la fcène 7^ du fécond afte , ces vers 
qui n'ont pas de fens : 

Gardez d'être réduit au hazard dangereux 
Que les chefs de TEtat ne trahiflent leurs vœux. 

Il y a dans notre édition : 

Tous les chefs de TEtat , lafles de ces rayages. 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages. 
Gardez d*être réduit au hazard dangereux 
De vous voir ou trahir^ ou prévenir par eux. 

Ces vers font dans les règles de la fyn- 
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taxe la plus exafte. Ceux qu'on a fubf- 
titués dans l'édition de Paris font de vrais 
folécifmes., & n'ont aucun fens. Gar4ei 
(Têtre réduit au ha:^ard que les chefs de 
VEtat ne trahijjent leurs vœux ; de quels 
vœux s'agit - il ? que veut dire , être re- 
duit au ha:^ard quun autre ne trahiffe fes 
vœux ? On s'imagine qu'il n'y a qu a faire 
des vers qui riment , que le public ne 
s'apperçoit pas s'ils font bons ou mau- 
vais , & que la rapidité de la déclamation 
fait difparaître les défauts du ftile ; mais 
les connaiffeurs remarquent ces fautes : 
ils font bleifés des barbarifmes innom- 
brables qui défigurent prefque toutes nos 
tragédies. C'eft un devoir indifpenfable 
de parler purement fa langue. 

Nous avons fouvent entendu dire à l'au- 
teur , que la langue était trop négligée au 
théâtre , & que c'eft là que les règles du 
langage doivent être obfervéès avec le 
plus de fcrupule, parce que les étrangers y 
viennent apprendre le Français. Il difait 
que ce qui avait nui le plus aux belles-let- 
tres était le fuccès de plufîeurs pièces , qui 
à la faveur de quelques beautés ont fait 
^ oublier qu'elles étaient écrites dans un 
% A iij _ 
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6 Avertissement. 

ftile barbare. On fait que Boileau en mou- 
rant fe plaignait de cette horrible déca- 
dence. Des éloges prpdigués à,cette bar- 
barie ont achevé de corrompre le goût. 

Les comédiens croyent que les loix 
de Tart d'écrire , l élégance , l'harmonie , 
la pureté de la langue , font des chofes 
inutiles ; ils coupent , ils retranchent , ils 
tranfpofent tout à leur plaifir , pour fe 
ménager des fituations qui les fauent va- 
loir. Ifs fubftituent à des paflages nécef- 
faires des vers ineptes & ridicules ; ils 
en chargent leurs manufcrits , & c'eft fur 
ces manufcrits que des Ubraires igno- 
rans impriment des chofes qu'ils n'enten- 
dent point. 

L'extrême abondance des ouvrages dra- 
matiques a dégradé l'art au-lieu de le per- 
fe6Honner}& les amateurs des lettres ac- 
cablés fous rimmeniîté des volumes , n'ont 
pas eu même le tems de diftinguer fi ces 
ouvrages imprimés font corrects ou non. 

Les nôtres du moins le feront ; & nous 
pouvons afTurer les étrangers qui atten- 
dent notre édition , qu'ils tiy trouveront 
rien qui ofFenfe une langue devenue leurs 
délices y & l'objet confiant de leurs études. 
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D ï P E, 

TRAGÉDIE, 

AVEC 

DES C H (E U R Sî 

Précédée d'une lettre au P. PoRéB,& d'ane 
pré&ce dans laquelle on combat les fentimens 
de Mr. de la Motte fur la poëfie. i 



Reprif entée pour la première fois le . . . Novembre 
17 18. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

U Œ D I P E. 

'T- ^Auteur compofa cette pièce à Page de dix- 
-*— ' hi^it ans. Elle fut jouée en mil fept cent 
dix- huit , quarante -cinq fois de fuite. Ce fut le 
Sieur du Frêne , célèbre aBeur , de l'âge de t au- 
teur , qui joua le rôle ^(Edipe j Mademoifelle 
des Mares , très grc^nde a&rice , joua celui de Jo- 
çafte , ^ quitta le théâtre quelque tems après. 
On a rétabli dans cette nouvelle édition le rôle de 
Philoftète , tel qu^il fut joué à la première re- 
préjentation. 
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LETTRE 

DE MONSIEUR DE VOLTAIRE 

AU PÈRE PORÉE, JÉSUITE. 

JE vous envoyé , mon cher père (a) , la nou- 
velle édition qu'on vient de faire de la tragé- 
die A^ (Œdipe. J'ai eu foin d'effacer , autant que 
je l'ai pu , les couleurs fades d'un amour dé. 
placé 5 que j'avais mêlées malgré moi aux traits 
mâles & terribles que ce fujet exige. 

Je veux d'abord que vous fâchiez , pour ma 
juftiBcation , que tout jeune que j'étais quand 
je fis YŒEdipe , je le compofai à-peu-près tel que 
vous le voyez aujourd'hui. J'étais plein de la 
ledlure des anciens & de vos leçons , & je con- 
naiffais fort peu le théâtre de Paris ; je travaillai 
à-peu-près comme fi j^avais été à Athènes. Je 
confultai Monfieur Dacier, qui était du pays. 
Il me confeilla de mettre un chœur dans toutes 
les fcènes à la manière des Grecs. C'était me 
confeiller de me promener dans les rues de Paris 
avec la robe de Platon. J'eus bien de la peine 
feulement à obtenir que les comédiens de Paris 
vouluflent exécuter les chœurs qui paraiflent 
trois ou quatre fois dans la pièce 5 j'en eus bien 
davantage à faire recevoir une tragédie prefque 

(a) Cette lettre a été trouvée dans les papiers du 
père Porée après fa mort. 
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Lettre au P. Porée 



fans amour. Les comédiennes fe moquèrent de 
moi i quand elles virent qu'il n'y avait point de 
rôle pour P Amour eufe. On trouva la fcène de 
la double confidence entre Œdipe & Jocajle , ti- 
rée en partie de Sophocle^ tout-à-feitinfipide. En 
un mot » les adeurs , qui étaient dans ce tems-là 
petits- maîtres & grands- feigneurs , refufèrent de 
repréfenter l'ouvrage. J'étais extrêmement jeune, 
je crus qu'ils avaient raifon. Je gâtai ma pièce 
pour leur plaire , en afFadiflant par des fentimens 
de tendrefle un fujet qui le comporte fi peu. 
Quand on vit un peu d'amour , on fut moins 
mécontent de moi; mais on ne voulut point 
du tout de cette grande fcène entre Jocajle & 
(Edipe i on fe moqua de Sophocle & de foa imi- 
tateur. Je tins bon , je dis mes raifons , j'em- 
ployai des amis : enfin ce ne fut qu'à fbrcç^ de 
protedtion que j'obtins qu'on jouerait (Œdipe. 
Il y avait un aéleur nommé Quinault , qui dit 
tout haut , que pour me punir de mon opiniâ- 
treté il felaic jouer la pièce telle qu'elle était , 
avec ce mauvais quatrième aéle tiré du Grec. 
On me regardait d'ailleurs comme un téméraire, 
d'ofer traiter un fujet où Pierre Corneille avait fi 
bien réufll On trouvait alors VCŒdipe de Cor^ 
neille excellent j je le trouvais un fort mauvais 
ouvrage , & je n'ofais le dire. Je ne le dis enfin 
qu'au bout de dix ans , quand tout le monde eft 
de mon avis. Il faut fouvent bien du tems pour 
que juftice foit exadement rendue. On l'a faite 
un peu plus tôt aux deux Œdipes de Monfieur 
de la Motte. Le révérend père de Tournemine a 
dû vous communiquer la peiite préface dans la- 
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Lettre au P. P o. r i e. 



XI 



quelle je lui livre bataille. Monficur de la Motte 
a bien de refprit; il cft un peu comme cet 
athlète Grec , qui quand il était terrafle , prou- 
vait qu'il avait le deflus. 

Je ne fuis de fon avis fur rien. Mais vous 
m'avez appris à faire une guerre d'honnête-hom- 
me. J'écris avec tant de civilité contre lui , que 
je l'ai demandé lui-même pour examinateur de 
cette préface, où je tâche de lui prouver fon 
tort à chaque ligne 5 & il a lui -' même approuvé 
ma petite differtation polémique. Voilà comme 
les gens dç lettres devraient fe combattre ; ♦oilà 
comme ils en uferaient , s'ils avaient été à votre 
école ; mais ils font plus mordans d'ordinaire que 
des Avocats , & plus emportés que des; Janfénit 
tes. Les lettres humaines font devenues très 
inhumaines. On injurie , on cabale , on calom- 
nie , on fait des couplets. Il eft plaifant , qu'il 
foit permis de dire aux gens par écrit ce qu'on 
n'oferait pas leur dire en face. Vous m'avez ap- 
pris , mon cher père , à fuir ces baiTeiTes , & à 
îavoir vivre , comme à favoir écrire. 

Les mufes filles du ciel, 
Sont des fœurs fans jaloufie ; 
Elles vivent d'ambroific , 
Et non d'abfinthe & de fiel; 
Et quand Jupiter appelle 
Leur alTemblée immortelle 
Aux fêtes qu'il donne aux Dieux , 
Il défend que le Satyre 
Trouble les fons de leur lyre 
Par fes fons audacieux. 
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Lettre au P. Porée. 



Adieu 5 mon cher & révérend père j je fuis 
pour jamais à vous & aux .vôtres , avec la ten- 
dre reconnaiflance que je vous dois , & que ceux 
qui ont été élevés par vous ne confetvent pas 
toujours. 



â Paris ^ ce y^. Janvier 1729. 
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PRÉFACE, 

L^(Œdipe , dont on donne cette nouvelle édi- 
tion , fut repréfenté pour la première fois à 
la fin de l'année 171 8« Le public le reçut avec 
beaucoup d'indulgence. Depuis même, cette tra- 
gédie s'eft toujours foutenue fur le théâtre , & 
on la revoit encor avec quelque plaifir malgré 
fes défauts 5 ce que j'attribue en partie à l'avan- 
tage qu'elle a toujours eu d'être très bien re- 
préfentée , & en partie à la pompe & au pathéti- 
que du fpedacle même. 

Le père Folard jéfuite , & Mr. de la Motte de 
l'Académie Françaife , ont depuis traité tous deux 
le même fujet , & tous deux ont évité les défauts 
dans lefquels je fuis tombé. Il ne m'appartient 
pas de parler de leurs pièces ; mes critiques , & 
même mes louanges , paraîtraient également fut 
pedes. (a) 

Je fuis encor plus éloigné de prétendre don- 
ner une poétique à l'occaGon de cette tragédie j 
je fuis perfuadé que tous ces raifonnemens dé- 
licats , tant rebattus depuis quelques années , ne 
valent pas une fcène de génie , & qu'il y a bien 
plus à apprendre dans Polyeu&e & dans Cinna , 
que dans tous les préceptes de l'Abbé à^Anbigfutc. 



(a) Monfieur de la 
Motte donna deux Œdi- 
pescn 1726. l'un en rîmes, 
& l'autre en profe non ri- 



mée. L'Œdipe en rîmes 
fut joué quatre fois ; l'au- 
tre n'a jamais été joué. 
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Sévère & Pauline font les véritables maîtres de 
Part. Tant de livres faits fur la peinture par 
des connaiifeurs n'inftruiront pas tant un élève , 
que la feule vue d'une tête de Raphaël. 

Les principes de tous les arts , qui dépendent 
de l'imagination , font tous aifés & fimples, 
tous puifés dans la nature & dans la raifon. Les 
Pradons & les Eoyers les ont connus auffi-bien 
que les Corneilles & les Racines i la différence n'a 
été & ne fera jamais que dans l'application. Les 
auteurs d'Armide & d'IJfé^ & les plus mauvais 
compofiteurs , ont eu les mêmes règles de mufî- 
que. Le Poujjîn a travaillé fur les mêmes prin- 
cipes que Vignon. Il parait donc auflî inuti-e de 
parler de règles à. la tête d'une tragédie, qu'il 
le ferait à un peintre de prévenir le public par 
des differtations fur fes tableaux , ou à un mu- 
ficien de vouloir démontrer que fa mufique doit 
plaire. 

Mais puifque Mr. de la Motte veut établir des 
règles toutes contraires à celles qui ont guidé 
nos grands-maîtres , il eft jufte de défendre ces 
anciennes loix , non pas parce qu'elles font an- 
ciennes , mais parce qu'elles font bonnes & né- 
ceflàires, & qu'elles pourraient avoir dans un 
homme de fon mérite un adverfaire redoutable. 

DES TROIS UNITÉS 

' Mr. de la Motte veut d'abord profcrire l'unité 
d'action , de lieu & de tems. 

Les Français font les premiers d'entre les na- 
tions modernes , qui ont fait revivre ces fages 
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règles du théâtre-, les autres peuples ont été 
longtems fans vouloir recevoir un joug qui pa- 
raiflait fi févère ; mais comme ce joug était juf- 
te , & que la raifon triomphe enfin de tout , ils 
s'y font foumis avec le tems. Aujourd'hui mê- 
me en Angleterre , les auteurs affedent d'avertir 
au-devant de leurs pièces , que la durée de Tac- 
tion eft égale à celle de la repréfentation ; & ils 
vont plus loin que nous , qui en cela avons été 
leurs maîtres. Toutes les nations commencent 
à regarder comme barbares les tems où cette 
pratique était ignorée des plus grands génies , 
tels que Don Lopez de Vega & Shakefpear. Elles 
avouent l'obligation qu'elles nous ont de les 
avoir retirées de cette barbarie. Faut- il qu'un 
Français fe ferve aujourd'hui de tout fon efprit 
pour nous y ramener ? 

Quand je n'aurais autre chofe à dire à Mr. de 
la Motte , finon que Meilleurs Corneille , Racine , 
Molière 9 Addijfon^ Congrève, Majfçi , ont tpus 
obfervé les loix du Théâtre , c'en ferait aflez 
pour devoir arrêter quiconque voudrait les vio- 
1er : Mais Mr. de la Motte mérite qu'on le com- 
batte par des raifons plus que par des autorités. 

Qu'eft - ce qu'une pièce de théâtre ? La repré- 
fentation d'une adion. Pourquoi d'une feule , 
& non de deux ou trois ? C'eft que l'efprit hu- 
main ne peut embraflèr pluGeurs objets à la fois ; 
c'eft que l'intérêt, qui fe partage, s'anéantit bien- 
tôt ; c'eft que nous fommes choqués de voir , 
même dans un tableau , deux événemens j c'eft 
qu'enfin la nature feule nous a indiqué ce pré- 
cepte , qui doit être invariable comme elle. 
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Par la. même raifon l'uniîé de lieu eft eflen- 
tielle i car une feule îjdion ne peut fe pafler en 
pluGeurs lieux à la fois. Si les perfonnages que 
je vois font à Athènes au premier ade , com- 
ment peuvent. ils fe trouver en Perfe au fécond ? 
Mr. le Brun a-t-il peint Alexandre à Arbelles &. 
dans les Indes fur la même toile ? „ Je ne ferais 
pas étonné , dit adroitement Mr. de la Motte , 
„ qu'une nation fenfée, mais moins amie des 
5, règles , s'accommodât de voir Coriolan con- 
„ damné à Rome au premier ade , reçu chez les 
3, Volfques au troifiéme , & affiégeant Rome au 
„ quatrième, &c. Premièrement, je ne con- 
çois point qu'un peuple fenfè & éclairé ne fût 

8 pas ami des règles , toutes puifées dans le bon- 
fens , & toutes faites pour fon plaifir. Seconde- 
ment , qui ne fent que voilà trois tragédies , & 
qu'un pareil projet , fût il exécuté même en beaux 
vers , ne ferait jamais qu'une pièce dejodelle ou 
de Hardy verfifiée par un moderne habile ? 

L'unité de tems eft jointe naturellement aux 
deux premières. En voici, je crois, une preuve 
bien fenfible. J'aflîfte à une tragédie , c'eft-à-dire, 
à la repréfentation d'une adion. Le fujet eft l'ac- 
compliflement de cette adion unique. On con- 
ff)ire contre Augujle dans Rome i je veux favoir 
ÔB qui va arriver A'AtigiiJle & des conjurés. Si 
le poète fait durer l'adion quinze jours , il doit 
me rendre compte de ce qui fe fera pafle dans 
ces quinze jours i car je fuis là pour être infor- 
mé de ce qui fe pafle, & rien ne doit arriver 
d'inutile. Or s'il met devant mes yeux quinze 
jours d'événemens , voilà au moins quinze ac- 
Scr tions 



I- 



Digitized 



by Google 



«tl?»»^ 



!!âfe 



1 



I 



£. E. é F A C £• 



17 ^ 



lions diSétèntes , quelques petites qu'elles puifl 
fent être. Ce n'eft plus uniquement cet accôm- 
pliâèment de la cônfpiration , auquel il lalait 
marcher rapidement» c'eft une longue hiftoire 
qui ne fera plus intéreilànte « parce qu'elle ne 
fera plus vive , parce que tout & fera écarté du 
moment de la décifion , qui eft le feul que j'at- 
tends. Je ne fuis point venu à la comédie pour 
entendre l'hiftoire d'un héros , mais pour voir 
un feul événement de fa vie. Il y a plus. Le 
fpeâateur n'efl; que trois heures à la comédie ; 
il ne faut donc pas que l'adtion dure plus de 
trois heures. Cinna , Andromaque , Bajazet « 
Œdipe 'i foit celui du grand Corneille ^foit celui 
de Mr. de la Motte , foit même le mien , fi j'ofe 
en parler , ne durent pas davantage. Si quelques 
autres pièces exigent plus de tems» c'efl: une 
licence , qui n'eft pardonnable qu'en faveur des 
beautés de l'ouvrage -, & plus cette licence eft 
^ande , plus elle eft faute. , 

Nous étendons fouvent l'unité de tems jut 
qu'à vingt *- quatre heures > & l'unité de lieu à 
l'enceinte de tout un palais. Plus de févériié 
rendrait quelquefois d'aflez beaux fu)ets impra. 
ticables , & pius xi'indulgence ouvrirait la car- 
rière à de trop grands abus. Car s'il était une 
fois établi , qu'une adlion théâtrale pût fe paifer 
en deux jours » bientôt quelque auteur y em- 
ployerait deux femaincs , & un autre deux an. 
nées ; & fi l'on ne réduifait pas le lieu de la fcène 
à un cfpace limité , nous verrions en peu de 
tems des pièces telles que l'ancien Jules Céfar 
des Anglais , où C(iffius & Bmtus font à Rome 

Théâtre. Tom. 1. B 
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au premier aéle , & en Théflàliie dans le chu 
quiéme. # / 

Ces bk obfervêes , non -feulement fervent à 
écarter des, défauts , mais elles amènent de vraies 
beautés ; de même que les règles de la belle ar- 
fehitedure exadement fuivies compofent nécet 
(kiremetit un bâtiment qui plaît à la vue. On 
voit qii^avec Tunité de tems, d'adion & de lieu 9 
il eft bien difficile qu'une pièce ne foit pas fim- 
pie. Aulfi voilà le mérite de toutes les pièces 
de Mr. Bacine » & celui que demandait Arifiote. 
Mr. de k Motte , en défendant une tragédie de 
fa compofîtion , préfère à cette noble fimplicité 
la ;nultitude des événemens \ il croit fon fenti- 
ment autorifé par le peu de cas qu'on fait de 
Bérénice^ par TefKme où eft encor le Ciâ. U eft 
Vrai que le Cidt^k plus touchant que Bérénice i 
mais BéyAtice n'eft condamnable que parce que 
c'eft une élégie plutôt qu'une tragédie fimple ; 
& le Cid , dont l'aAîon eft véritablement tragi^ 
tjUb , ne doit point fon fuccès à la multiplicité 
de!s événemens s mais il plait malgré cette multi- 
'pUcité , comme il touche malgré l'Infante , & 
i\oh pas à caufe de l'Infante. 

Mr. de la Motte croit , qu'on peut fe mettre 
QU-defltis de toutes ces règles , en s'en tenant à 
l'Imité d'intérêt, qu'il dit avoir inventée, & qu'il 
^i^pelle un paradoxe : mais cette unité d'intérêt 
iïe me paraît autre chofe que celle de l'adion. 
iSf piufietars perfonnages^ dit-il , font diverfement 
hit&ejfés dans le même événement , Ç^ sHls font 
tàùs dignti que feutre dans leurs pafpons 9 il y a 
àtofi tàiiié d^uBim , ^ non pas unité d'intérêt. 
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Depuis que )'ai pris la liberté de dirputer con- 
tre Mr. de la Motte fur cette petite queftion, j'ai 
relu le difcours du grand Corneille fur les trois 
unités \ il vaut mieux cotlfulter ce grand maître 
que moi. Voici comme il s'exprime : Je tienî 
donc , f^ je Pai déjà dit , que Punité d'aSion con- 
fifie enVuniti dintrigue^ en Puniti de péril Que 
le lecteur life cet endroit de Corneille 9 & il de. 
cidera bien vite entre Mr. de la Motte & moi ) 
& quand }e ne ferais pas fort de l'autorité de 
ce grand-homme, n^ai-je pas encor une raifon 
plus convaincante ? c'eft l'expérience. Qp'pn life 
nos meilleures tragédies Franqaifes, on trouvera 
toujours les perfohnages principaux diverfemçite 
intéreffés 5 mais ces intérêts divers fe rapportent 
tous à celui du perfonnage principal , & alors il M 
y a unité d^adlion. Si au contraire tous ces in- ' 
térêts différens ne fe rapportent pas l||principal 
adleur ^ fî ce ne font pas des lignes qui aboutiil 
fent à un centre commun , l'intérêt eft double , 
& ce qu'on appelle aSion au théâtre , l'eft auilî. 
Tenons - nous en donc , comme le grand Cor- 
neille 9 aux trois unités, dans lefquelles le& au 
très règles, c'eft-à-dire^ les autres beautés, fe 
trouvent renfermées. 

Mr. de la Motte les appelle des principes de 
fantaifie , & prétend , qu'on peut fort bien s'en 
paâer dans nos tragédies , parce qu'elles font né- 
gligées dans nos opéra. C'eft , ce me femble , 
vouloir réformer un gouvernement régulier fur 
l'exemplie d'une anarrfûe. 
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L'Opéra eft un Ipcdlaclc auffi bizarre que 
magnifique , où les yeux & les oreilles font plus 
Satisfaits que Tefprit , ovt rafferviflèment à la mu- 
fique rend néceflaires les fautes les plus ridicules, 
où il faut chanter des ariettes dans \à deftrudtion 
4'une ville, & danfer autour d'un tombeau } où 
Ton voit le palais de Pluton & celui du Soleils 
des Dieux , des démons, des magiciens, des pref- 
tiges , des monflxes , des palais formés & détruits 
en un clin d'œil. On tolère ces extravagances , 
on les aime même , parce qu'on eft là dans le 
pays des fées 5 & pourvu qu'il y ait du fpeda- 
cle , de belles danfes , une belle mufique , quel- 
^ues fcènea intéreâantes , on eft content. Il fe* 
rait audl^dicule d'exiger dans Alcejte l'unité 
d'aAion, de lieu & de tems, que de vouloir in* 
troduire des danfes & des démons dans Cinna 
ou dans Rodogtine. 

Cependant quoique les opéra foient difpenfés 
de ces trois règles , les meilleurs font encor ceux 
. où elles font le moins violées : on les retrouve 
même , fi je ne me trompe , dans plufieurs , tant 
elles font néceifaires & naturelles , & tant elles 
fervent à intérefler le fpedbteur. Comment donc 
Mr. de la Motte peut-il reprocher à notre nation 
la légèreté de condamner dans un fpeâacle les 
mêmes choies que nous approuvons dans un 
autre ? Il n'y a perfonne qui ne pût répondre 
à Mr. de la Motte. J'exige avec raifon beaucoup 
plus de perfeâion d'unç tragédie , que d'un ope* 
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ra ; parce qu'à une tragédie mon attention n'cft 
point partagée , que ce n'eft ni d'une farabande 
«i d'un pas de deux que dépend mon pJaifir 5 
.que c'eft à mon ame uniquement qu'il faut plaire. 
J'admire qu'un homme ait fu amener & conduire 
dans un feul lieu , & daus un feul jour , un feul 
événement , que mon efprit conçoit fans fati- 
gue , & où mon cœur s'intérefle par degrés. Plus 
je vois combien cette fimplicité eft difficile , plus 
elle me charme 5 & fi je veux enfuite me rendre 
raifon de mon plaifir, je trouve que je fuis de 
l'avis de Mr. Defpréaux , qui dit : 

Qu'en un lieu , qu'en un jour , un feul feît accompli , 
Tienne jufqu'à la. fin le théâtre rempli. 

J'ai pour moi encore , pourra- t-il dire , l'au- 
toriié du grand Corneille ^ j'ai plus encore, j'ai 
fon exemple, & le plaiGr que me font fes ou. 
vrages à proportion qu'il a plus ou moins obéi 
^ cette règle. 

Mr. de la Motte ne s'eft pas contenté de vou- ' 
loir ôter du théâtre fes principales règles , il veut 
encor lui ôter la poëfîe , & nous domier âes tra^ 
gédies en profe. 

DES VERS EN PROSE. 

Cet auteur ingénieux & fécond, qui n'a lait 
que des vers en fa vie , ou des ouvrages de profe 
à l'occafion de fes vers , écrit contre fon art mè- 
me, & le traite avec le même mépris qu'il a traité 
Homère , que pourtant il a traduit. Jamais FiV- j^ 
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gile, ni It Tajfe^ ni Mr. D^préaux , ni Mr. Sa- 
a«f , ni Mr. Pope y ne le font avifés d'écrire con* 
tre l'harmonie des vers , ni Mr. de Lully contre 
la mufique , ni Mr. Newton contre les mathé- 
matiques. On a vu des hommes qui ont eu 
quelquefois la faibleflè de fe croire fupérieurs à 
leur profeffion , ce qui eft le fur moyen d'être, 
au-deffous : mais on n'en avait point encor vu 
qui voulurent l'avilir. Il n'y a que trop de per- 
fonnes qui méprifent la poëfie faute de la con- 
ïiaître. Parîs^ eft plein de gens de bon fens , nés 

iavec des organes infenfibles à toute harmonie, 
pour qui de 'la mufique n'eft que du bruit, & 
à qui la poëfie ne paraît qu'une folie ingénieufe. 
Si ces perfonnes apprennent qu'un homme de 
_ mérite , qiii a fait cinq ou fix volumes de vers , 
cft de leur avis, ne fe croiront-ils pas en droit 
de regarder tous les autres poètes comme des 
fous , & celui-là comme le îeul à qui la raifon 
eft revenue ? Il eft donc nécefl&ire de lui répon- 
dre pour l'honneur de l'art , & j'ofe dire pour 
Thonneur d'un pays , qui doit une partie de 
fa gloire chez les étrangers , à la perfedion de 
pet art mèrtié. 

Mr. de la Motte avance que la rime eft un 
yfage barbare invencé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la terre, ex- 
cepté les anciens Romains & les Grecs , ont ri- 
pié & riment encore. Le retour des mêmes fons 
eft fi naturel à l'homme , qu'on a trouvé la rime 
ct^tblie chez les lauvages , comme elle l'eft à Ro- 
me, à Paris, à Londres^ & à Madrid. Il y a dans 
3| Montagne une chanfon en rinies Amériquaines 
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traduite en Français ; on trouve dans un des 
SpeSatewrs de Mr. Addijfon une traduâioii d'une 
ode Laponne rimée, qui eft pleine de fentiment. 

Les Grecs, quibtis dédit ore rotundo Mnfa lo- 
qui^ nés fous un ciel plus heureux , & fkvoriféîi 
par la nature d'organes plus délicats que les au*? 
très nations, formèrent une langue dont toutes 
les lyllabes pouvaient, par lepr longueur ou leur 
brièveté , exprimer les fenfimens lents bu im^ 
pétucux de Tame. De cette variété de fyllabcs 
& d'intonations , réfultait dans leurs vers , & 
même auflî dans leur profë , une liarmpnie qw 
les anciens Italiens fentirent , qu'ils imitè/ent , 
& qu'aucune nation n'a pu faifir après eux,^ Mais 
foit rime , foit fyllabes cadencées , la poëfie , con- 
tre laquelle Mr. de la Motte fe révolte, a été 
& fera toujours cultivée par tous les peuples. 

Avant Hérodote l'hiftoire même ne s'écrivait 
qu'en vers chez les Grecs , qui av^ent pris cette 
coutume des anciens Egyptiens, le peuple le plus 
fage de la terre , le mieux policé , & le plu> f^- 
vant. Cette coutume était très railbnnable : car 
le but de l'hiftoire était de conferver à I4 potté- 
rite la mémoire du petit nombre de grands- 
hommes , qui lui devaient fervir d'exemple. On 
ne s'était point encor avifé de donner l'hiftoire 
d'un couvent , ou d'une petite ville, en plufîeurs 
volumes in-folio. On n'écrivait que ce qui en 
était digne , que ce que les homçies devaient 
retenir par cœur. Voilà pourquoi on fe fervaîl; 
de rharmonie des vers pour aider U mémoire. 
C'eft pour cette raifon que les premiers philo- 
fophes, les légiilateurs , les fondateuris ^i^s |Iq- 
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ligions , & les hiftoriens , étaient tous poètes. 

Il fetttble que la poëfie dût manquer commu- 
nément , dans de pareils fujets , ou de prédfion - 
ou d'harmonie : mais depuis que Virgile a réuni 
ces deux grands mérites qui paraiflènt fi incom- 
patibles , depuis que MM. Deffréaux & Racine 
ont écrit comme Virgile , un homme qui les a 
lus tous trois , & qui fait que tous trois font 
traduits dans prefque toutes les langues de l'Eu- 
rope , peut-il avilir à ce point un talent qui lui 
a fait tant d'honneur à lui-même ? Je placerai nos 
Dejpréaux & nos Racines à côté de Virgile pour 
le mérité de la verfîfication ; parce que fi l'au- 
teur de VEnéïde était né à Paris , il aurait rimé 
comme eux ; & fi ces deux Français avaient vécu 
du tems d^AuguJie , Us auraient fait le même 
jjfage que Virgile de la mefure des vers Latins. 
Quand donc Mr. de la Motte appelle la vérifi- 
cation un travail méchanique ^ ridicule ^ c'eft 
charger de ce ridicule , non-feulcment tous nos 
grands poètes, mais tous ceux de l'antiquité. 
Virgile & Horace fe font aflervis à un travail 
auffi méchanique que nos auteurs. Un arran- 
gement heureux de fpondées & de dadlyles, 
était bien aufli pénible que nos rimes & nos 
hémiftiches. Il faut que ce travail fût bien labo- 
rieux, puifque VEnéïde après onze années n'é- 
tait pas encor dans fâ perfedlion. 

Mr. de la Motte prétend , qu'au moins une 
fcène de tragédie mife en profe ne perd rien de 
ia grâce ni de fâ force. Pour le prouver il tourne 
en profe .la première fcène de Mithridate , & per- 
fonne ne peut la lire: Il ne fonge pas que le grand 
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mérite des vers eft qu'ils foient auffi naturels , 
auffi correéls que la profe. Ceft cette extrême 
difficulté furmontée qui charme les connailTeurs. 
Réduîfez les vers en profe , il n'y a plus ni mé- 
rite ni plaifir. 

Mais , dit*il, nos voifins ne riment point dans 
leurs tragédies. Cela eft vrai ; mais ces pièces 
font en vers , parce qu'il faut de l'harmonie à 
tous les peuples de la terre. Il ne s'agit donc 
plus que de favoir lî nos vers doivent être ri- 
mes ou non. MM. Corneille & Racine ont em- 
ployé la rime ; crîlignons que fi nous voulons 
ouvrir une autre carrière , ce ne foit plutôt par 
l'impuiflance de marcher dans celle de ces grands- 
hommes , que par le defir de la nouveauté. Les 
Italiens & lès Anglais peuvent fe pafler de ri- 
me, parce que leur langue a des inverfions , & 
leur poëfie mille libertés qui nous manqfUent. 
Chaque langue a fon génie déterminé par la 
nature de la conftrudion de fes phrafes , par la 
fréquence de fes voyelles ou de fes confonnes , 
fes inverfions , fes verbes auxiliaires , &c. Le 
génie de notre langue eft la clarté & l'élégance-, 
nous ne permettons nulle licence à notre poëfie, 
qui doit marcher comme notre profe dans l'or- 
dre précis de nos idées. Nous avons donc un 
befoin eflèntiel du retour dés mêmes fons , pour 
que notre poëfie ne foit pas confondue avec la 
jHTofe. Tout le monde connaît ces vers : 

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Maïs que dis-je? Mon pcre y tient l'urne fatale : 
Le fort , dit-on. Ta mife en fes févères mains ; 
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Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 

Mettez à la place: 

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-jè ? Mon père y tient Turne funefte ; 
Le fort , dit^on , Va mife en fes févéres mains \ 
Minos juge aux enfers tous les pâles mortels. 

Quelque poétique que foit ce morceau, fcra- 
t4l lé même plaiiir , dépouillé de l'agréaient de 
la rime ? Les Anglais & les italiens diraient éga- 
lement t aprçs les Grecs & les Romains , les pâles 
humaim Minos aux enfei-sjuge^Si enjamberaient 
avec grâce fur l'autre vers. La manière même 
de réciter des vers en Italien & en Anglais fait 
fentir des lyllabes longues & brèves , qui fou- 
tiennent encor l'harmonie fans befoin de rimes. 
Nous qui n'avons aucun de ces avantages, pour- 
quoi voudrions - nous abandonner ceux que la 
nature de notre langue nous laiife ? 

Mr. de la Motte compare nos poètes , c'eft^à- 
dire , nos Corneilles , nos Racines ^ nos Defpréauxs 
à des feifeurs d'acroftiches , & à un charlatan ,, 
qui fait paflfcr des grains de millet par le trou 
d'une aiguille; & ajoute, que toutes ces puéri- 
lités n'ont d'autre mérite que celui de la diffi- 
culte fiirmontée. J'avoue , que les mauvais vers 
font 8-peu-près dans ce cas. Us ne diffèrent de 
la mauvailè profe que par la rime , & la rime 
feule ne fait ni le mérite du poète ni le plaifîr 
du leâeur. Ce ne font point feulement des dac- 
tyles & des fpondées qui pl^ifent dans Virgile 
& dans Homère. Ce qui enchante toute la terre , 
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c'eft rharmonie charmante qui naît de cette me- 
fure difficile. Quiconque fe borne à vaincre une 
difficulté pour le mérite feul de la vaincre , eft 
un fou ; mais celui qui cire du fond de ces obC 
tacles mêmes des beautés qui piaifent à tout le 
monde , eft un homme très (âge & prefque uni- 
que. Il eft très difficile de feire de beaux ta- 
bleaux , de belles ftatues , de bonne mufique , 
de bon^ vers. Auffi les noms des hommes fu- 
périeuts qui ont vaincu ces obftacles, dureront- 
ils beaucoup plus peut • être que les Royaumes 
pu ils font nés. 

Je pourrais prendre encore la liberté de dit 
puter avec Mr. de la Motte fur quelques autres 
points i mais ce (èrait peut être marquer un def- 
lein de l'attaquer perfonnellement , & faire (bup* 
^onner une malignité dont )e fuis auffi éloigné 
que de fes femimens. J'aime beaucoup mieux 
profiter des réflexions judicieufes & fines qu'il 
a répandue^ dans fon livre , que m'eru^ager k en 
réfuter quelques-unes qm me paraiâent , moins 
vraies que les autres. Ceft ^(èz pour xxm d!a» 
voir tâ(ché de défendre im art que j'aime » & 
qu'il eût du défendre lui-même. 

Je dirai feulement un mot , ( fi Mr. de la 
Faye veut 4>ien me le permettre ) à Poccafîon 
de l'ode en faveur de l'harmonie ^ dans laquelle 
il comt^A; en beaux vers le fyftème xle Mr. jde 
la Motte ^ & à laquelle ce dernier- n'a r^oodu 
qu'en :pro&. Voici uj^e Aance dans laquelle Mr. 
éc Ja jT^ff a raâèmblé en vers harnumieux & 
pleins 4'im^nation., pi^elque toutes les j:ai&«s 
que j'sÂ alléguées. 
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De la contrainte rigoureufe , 

Où refprit fcmble refferré , 

Il reqoit cette force heureufe , 

Qui rélève au plus haut degré. 

Telle dans des canaux preflee , 

Avec plus de force élancée , 

L'onde s'élève dans les airs ; 

Et la règle qui femble auftère , ' 

N'eil qu'un art plus certain de plaire, 

Inféparable des beaux vers. 

Je n'ai jamais vu de comparaifon plus jufte; 
plus gracîeufe , ni mieux exprimée. Mr. de la 
Motte , qui n'eût dû y répondre qu'en Pimitant 
feulement , examine , fi ce font les canaux qui 
font que Tcau s'élève , ou fi c'eft la hauteur 
dont elle tombe qui fait la mefure de fon élé* 
vation. Or où trouverez ton , continue-t-îl ^ dans 
les vers plutôt que dans la profe cette première 
hauteur des penfées ? &c. "^ 

Je crois que Mr. de la Motte fe trompe com- 
me phyficien , puifqu'il eft certain , que fans la 
gène de ces canaux dont il s'agit , Teau ne s'é- 
lèverait point du tout , de quelque hauteur qu'elle 
tombât : mais ne fe trompe- 1- il pas encor plus 
comme poète ? comment n'a-^il pas fenti , que 
comme la gêne de la mefure des vers produit 
une harmonie agréable à l'oreille, aintî cette 
prifon où l'eau coule renfermée , produit un 
jet- d'eau qui plait à la vue? La comparaifon 
n'eft-elle pas auffî jufte que riante? Mr. de la 
Faye a pris fans doute un meilleur parti que 
moi. Il s'eft conduit comme ce philofophe , qui 
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pour toute réponfe à un fophifte qui niait le 
mouvement , fe contenta de marcher en fa pré- 
fence. Mr. de la Motte nie Tharmonie des vers : 
Mr. de la Faye lui envoyé des vers harmonieux 5 
cela feul doit m'avertir de finir ma proie. 
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A C T E V R s. 

OËOIPE, RoîdeThèbes; 
J C A S T E , Reine de Thèbes- 
PHILOCTETE, Prince d'Eubéc- 
Le grand Prêtre* 

A R A S P E , confident d'Oedipe. 
E G I N E , confidente de Jocafte. 
D I M A S , ami de Philodète. 
P H O R B A S , vieiUard Thébaîn. 
ICARE» vieillard de Corinthe. 
Chœur de Thébains. 
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S C É N E P R E M JE R E. 
J HIL C T E T E, D IM AS. 

PD I M A s. 
Hîlodcfe , cft-ce vous ? quelxoup affreux du fort 
Bans ces lieux empeftés vous fait chercher la mort ?. 
Venez-vous de nos Dieux affronter la^colère ? 
Nul ihortel n*ofe ici mettre un pied téméraire ; 
Ce$ climats font remplis du célefte couroux , 
Et la mort dévorante habite parmi nous. 
Thèbe depuis longtèms aux horreurs confacrce , 
Du refte des vivans femble être féparce : 
Retournez. . . . ' 

P H I L C T E T E. 

Ce f^jour convient aux malheureuxl 
Va , laifTe-moi le foin de mes deflins affreux , 
Et di-moi fï des Dieux la colère inhumaine , 
En accablant ce peuple , ^ rcfpedté la Reine ? , t 
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D î M Â s. 

Ouï, Seigneur, elle vît ; mais la contagion 
Jufqu'au pied de'fbn trône apporte fort poifon^ 
Chaque înftant lui dérobe un ferviteùr fidelle » 
Et la mort par degrés femble s'approcher d'elle. 
On dit, qu'enfin le ciel , après tant de coufoux , 
Va retirer fon bras appcfanti fur nous. 
Tant de fang , tant de morts ont dû le fatisfaîre. 

^ P H I L O C T E T E.. 

Eh ! quel crime a produit un couroux fi févère? 
D I M A s. 

Bepuis la mort du Roi. . * 

Philoctete. 

Qu'entends-je? quoi Laïiïs. . 

D I M A s. 

Seigneur , depuis quatre ans ce héros ne vît plus^ 

Philoctete. 
II ne vît plus ! Quel mot a frappé mon oreille ! 
Quel efpoir féd«ifant dans mon cœur fe réveille ? 
Quoi, Jocafl:e ! les Dieux me feraîent-ils plus doux? 
Quoi ! Philodtète enfin ppurrait-îl être à vous ? 
II ne vît plus î . . quel fort a terminé fa vie ? 

D I M A s* 
Quatre ans font écoulés depuis qu'en Béotîe, 
Pour la dernière fois le fort guida vos pas. 
A peine vous quittiez le fein de vos Etats , 
A peine vous preniez le chemin de l'Afie , 
Lorfque d'un coup perfide une main ennemie 
Ravit à fes fujets ce Prince infortuné. 

Philoc 
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Philo c TETE. 
Quoi ! Dimas , rotre Maître eft mort afTaifiné? 

D I M A s. 
Ce fut de nos malheurs la première origine ; 
Ce crime a de TEmpire entrdiné la ruine. 
Du bruit de fon trépas mortellement frappés ^ 
A répandre des pleurs nous étions occupés « 
Quand du couroux des Dieux miniftre épouvantaUc » 
Fùnefte à l'innocent, fans piunir le coupable. 
Un moriflre ( loin de nous que fiufiez-Tous alors ? ) 
Un monftre furieux vient ravager ces bords. 
Le ciel induftrieuX dans fa trifte vengeance ,' 
Avait à le former épuifé fa puifTance. 
Né pari^ des rochers au pied du Cythéron 5 
Ce monilre à voix humaine , aigle , femme & Uon i 
De la nature entière exécrable aflemblage , 
Uniffait contre nous l'artifice à la rage. 
D n'hait qu'un moyen d'en préferver ceslieuxi 
D'un fens embarraffé dans detmots captieux , 
Le monftre chaque jour dans Thèbe épouvantée 
Propctfait uhe énigme avec art concertée; 
Et j(i quelque mortel voulait nous fecourir , 

111 devait voir le monftre , & l'entendre , ou périr,i 
A cette loi terrible il nous falut foufcrire; . 
l)'une commutfe voix Thèbe offrît fon empire 
A rheùreux interprète infpiré par les Dieux ^ 
Qui nous dévoilerait ce fens myftérieux. 
Nos fages, ilos vieillards , féduits par Tefpérance, 
Ofèrent, fur la foi d'une vaine fcience, ' 
Du monftre impénétrable affronter le couroux \ 
]^ TbéiOre. Tom. L C 
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Nul d'eux ne l'entendît s ik expirèrent tous. 
Mais Ocdipe, héritier du fceptre de Corintbe , 
Au-deflus de fon âge , au-deflus de la crainte , 
Guidé par la fortune en ces lieux pleins d^efFroî, 
Vint , vit ce monftre aflFr^ux ^ l'entendit & fut Roi. 
Il vit ) il règne encor ; mais fa trifte puiflance 
Ne voit (|ue des mourans fous fon obéifTance. 
Hélas ! nous nous flattions que fes heureufes mains 
Pour jamais à fon trône enchaînaient les deftins. 
Déjà même les Dieux nous femblaient plus faciles; 
Le monftre en expirant laiffait ces murs tranquilles ; 
Mais' la ftérilité , fur ce funefte bord , 
Bientôt avec la faim nous rapporta la mort. 
Les Dieux nous ont conduit de fupplice en fupplice ; 
La faminîB a ceffé , mais non leur injuftice ; 
Et la contagion , dépeuplant nos Etats , 
Pourfuit un faible refte échappé du trépas. 
Tel eft l'état horrible où les Dieux nous réduifent ; 
Mais vous, heureux guerrier, que ces Dieux favorifent, 
Qui du fcin de la gloire a pu vous arracher ? 
Dans ce féjour affreux que venez-vous chercher ? 

Phi L OCTET E. 

Xy viens porter mes pleurs ♦ & ma douleur profonde. 
Appren mon infortune & les malheurs du monde. 
Mes yeux ne verront plus ce digne fils des Dieux , 
Cet appui de la terre, invincible comme eux. 
L'innocent opprimé perd fon Dieu tutélaire ; 
Je pleure mon ami , le monde pleure un père. 

D I M A s. . 
Hercule eft mort ? 
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P H I X à C t £ T i. ' ' ' ' 
Ami, ces maUieureufes mains 
Ont mis fyx le bûcher le plos grand des humains. 
Je rapporte en ces lieux ces flèches invincibles, 
Du fils de Jupiter prcfens diers & terribles. 
Je rapporte fa cendre , & viens k ce héros ^ 
Attendant des autels , élever des tombeaux. 
Croi-moi , s'il eût vécu , fi d'un préfent fi rare 
Le del pour les humains eût été moins avare , 
J'aurais loin de Jocafte achevé mon deilin ; 
Et dût ma pafTion renaître dans mon fein , 
Tu ne me verrais point , fui vant l'amour pour guide , 
Pour fervir une, femme abandkMiner Alcide. 

S I M A s. 
J'ai plaint longtems ce feu fi puiiTant & fi dofUX ; 

Il naquit dans l'enfance, il croiflait avec Vous. 

Jocafte par un père à fcm hymen forcée , 

Au trône de Laïus à regret fut placée. 

Hélas ! par cet hymen , qui coûta tant de pleurs , 

Les deftins en fecret préparaient nos malheurs. 

Que j'admirais en vous cette vertu Ibpréme, 

Cet cœur dignedu trône , & vainqueur de foi-^méme ! 

En vaiti l'amour parlait à ce coeur agité , 

C'eft le premier tyran que vous avez domté. 
fHILOCTEJE. 

H falut fuir pour vaincre; oui , je te le confefTe ; 

Je luttai quelque tems , je feritis ma faibleflfe : 

Il falut m'arracher de ce funefte lieu , 

Et je dis à Jocafte un éternel adieu. 

Cependant l'univers tremblant au nom d'Alcide 9 

C ij ^ 
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Attendait fon deftin de fa valeur irapidé ; 

A fcs divins travaux j'àtaî m'affocier ; 

Je marchai près de lui ceint du même làurien 

C'eft alors en effet que mon ame éclairée 

Contre les paffions fe fentit afTurée* 

L'amitié d'un grand^homme eft un bienfait des Dieux; 

Je lifais mon devoir & mon fort dans fes yeux. 

Des vertus avec lui je fis Tapprentiflage J 

Sans endurcir mon cœur , j'affermis mon courage ' 

L'inflexible vertu m'enchaina fous fa loi : 

Qu'euffai-je été fans lui ?.rich que le fils d'un Roi , 

RJen <iu'un Prince vulgaire , & je ferais peut-être 

EfclaTe dç mes fens, dont ilm^a rendu maître. 

D I M A s. 
Ainfi donc déformais , fans plainte & fans couroux i 
Vous reverrez Jocafte , & fon nouvel époux. 

y BHILOCTETB. 

Comment? que dites-vous ? un nouvej^yménée? 

D I M A s* 
Oedlpe à cette Reine a joint fa deftinée., 

Ph.iloctete. 
Oejdipe eft trop heureux. Je-n'en fuîs4)oîntfurpris; 
Et qui (auva fon peuple eft digne d'un tel prix. ^ 
Le ciel eft jufte. 

D I M A s. 
Oedipe en ces lieux va paraître ; 
Tout le peuple avec lui conduit par le grand-prétre , 
Vient des Dieux irrités conjurer les rigueurs. 

Philoctéte. . 
Je me fens attendri , je partage leurs pleurs. 
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O toi , du haut des cîeux , veille fur ta patrie , 
Exauce en fa &veur un ami qui te prie ; 
Hercule , fois le Dieu de tes concitoyens ; 
Que leurs vœux jufqu'à toi montent avec les miens ! 



S C E N E IL 
LE GRAND.PRÊTRE, LE CHCEUR. 

( La porte du temple Couvre ^ ê? It grand^Prétre parait 
au milieu du peuple* ) 

EL Personnage du Chœur. 
Sprîts contagieux , tyrans de cet empire , 
Qui foufBez dans ces murs la mort qu'on y refpîre. 
Redoublez contre nous votre lente fureur , 
Et d'un trépas trop long épargnez-nous l'horreur. 

Second personnage. 
Frappez , Dieux tout-puiffans , vos viftîmes font prêtes : 
O monts , écrafez-nous. . . Cieux, tombez fur nos têtes l 
O mort , nous implorons ton funefte fecours î 
O mort , vien nous fauver , vien terminer nos jours ! 

Le Grand -Prêtre, 
Ceffe? , & retenez ces clameurs lamentables , 
Faible foulagement aux maux des miférables ; 
FléchifTons fous un Dieu qui veut nous éprouver » 
Qui d'un ipot peut nous perdre, & d'un mot nous fauver* 
Il fait que dans ces murs la mort nous environne, 
Et les cris dès Thébains font montés vers fon trône, 
\ Le Roi viçnt. Par ma voix , le ciel va lui parler ; 
6 Ciij 
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Les deftins à fes yeux veulent fc dévoiler ; 
Les tems font arrivés ; cette grande journée 
Va du peuple & du Roi changer la deftinée. 

SCENE III. 

ŒDIPE, JOCASTE, le grand-Prêtre, EGINE, 
DIMAS, ARASPE, le Chœur. 

POe D I p E. 
Euples, qui dans ce temple apportant vos douleurs, 
Préfentez à nos Dieux des o£Erande$ de pleurs , 
Que ne puîs-je fur moi détournant leurs vengeances, 
De la mort qui vous fuit étoufl^r les femences ! 
Mais un Roi n'eft qu'un homme en ce commun danger, ' i 
Et tout ce qu'il peut faire eft de le partager. 

C au grand - Pri^e. ) 
Vous , miniftre des Dieux que dans Thcbe on adore , 
Dédaignent-îls toujours la vojix qui les implore ? 
Verront-ils fans pitié finir nos triftes jours ? 
Ces maîtres des humains font-ils muets & fourds? 

Le Grand- Prêtre. 
Roi , peuple , écoutez - moi. Cette nuit à ma vue 
Du ciel fur nos autels la flamme eft defcendue ; 
L'ombre du grand Laïus a paru parmi nous , 
Terrible , & refpirant la haine & le couroux. 
Une effrayante voix s'eft fait alors entendre : 
„ Les Thébains de Laïus n'ont point vengé la cendre ; 
„ Le meurtrier du Roi refpire en ces Etats , 
», Et de fon (oufBe impur infedte vos climats. 
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„ Il faut qu'on le connaiffe , il faut qu'on le puniffc. 
9) Peuples, votre falut dépend de fon fupptice. 

Oe D I p E. 
Thébaîns , je Tavoûrai , vous fouifrez jufteraent 
D'un crime inexcufable un rude châtiment 
Laïus vous était cher , & votre négligence 
De fes mânes facres a trahi la vengeance. 
Tel eft {ouvent le fort des plus juftes des Rois ; 
Tant qu'ils font fur la terre on refpede leurs loîx : 
On porte jufqu'aux cieux leur juftice fuprême : 
Adorés de leur peuple , ils font des Dieux eux-niéme 
Mais après leur trépas , que font-ils à vos yeux ? 
Vous éteignez l'encens que vous brûliez pour eux ; 

9 Et comme à l'intérêt famé humaine eft liée , 
La vertu qui n'eft plus eft bientôt oubliée. 
Ainfi du ciel vengeur implorant le couroux , 
Le fang de votre Roi s'élève contre vous. 
Appaifons fon murmure, & qu'au lieu d'hécatombe 
Le fang du meurtrier foît verfé fur fa tombe. 
A chercher le coupable appliquons^ tous nos foins. 
Quoi ! de la mort du Roi n'a-t-on pas de témoins ? 
Et n'a-t-on jamais pu , parmi tant de prodiges , 
De ce crime impuni retrouver les vèftiges? 
On m'avait toujours dit , que ce fut un Thébain 
Qui leva fur fon Prince une coupable main. 
( à Jocajle. ) 
Pour moi qui de vos mains recevant fa couronne, 
Deux ans après fa mort ai monté fur fon trône , 
Madame , jufqu'ic! refpedant vos douleurs , 
je n'ai point rappelle le fujet de vos pleurs ; 
^ C iiij 
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Et de vos feuls périls cHaque jour allarméc, 
Mon^ame à d'autres foins femblait être fermée. 

J o c A s T E. 

Seigneur , quand le deftin me réferyant à vous , 
Par un coup imprévu m'enleva mon époux ; 
Lorfque de fes Etats parcourant les frontières , 
Ce héros fuccomba fous des mains meurtrières ; 
Phorbas en ce voyage était feul avec lui, 
Phorbas était du RoMe confeil & l'appui, 
Laïus qui connaifTait fon zèle & fa prudence , 
Partageait avec lui le pojds de fa puiiTance^ 
Ce fut lui qui du Prince à fes yeux maflacrç 
Rapporta dans nos murs le corps défiguré : 
Percé de coups lui-même il fe traînait à peine ; 
Il tombac tout fanglant aux genoux de fa Reine, 
„ Des inconnus, ditriU ont porté ces grands coups 2 
„ Ils ont devant mes yeux mafTaeré votre époux ; 
5, Ils m'ont laifle mourant , & le pouvoir célefte 
„ De mes jours malheureux a ranimé le refte, 
n ne m'en dit pas plus , & mon cœur agité 
Voyait fuir loin de lui la trîfte vérité : 
Et peut-être le ciel , que ce grand crime irrite , 
Déroba le coupable à ma jufte pourfuite ; 
Peut-être accomplifTant fes décrets éternels, 
Afin de nous punir , il nous fit criminels. 
Le Sphynx bientôt après défola cette rive : 
A fes feules fureurs Thèbe fut attentive}^ 
Et l'on ne pouvait guère , en un pareil efitoî , 
Venger la mort d'autrui , quand on tremblait pour foi. 
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Oe D I P E. 

Madame , qu'a-fcon feit de ce fujet fidèle ? 

J o c A s T E. 
Seigneur , on paya mal fon fcrvîce. & fon zèle : 
Tout TEtat en fecret était fon ennemi : 
II était trop puilTant pour n'être point haï ; ^ 

Et du peuple & des grands la colère infenfée 
Brûlait de le punir de fa faveur paffée. 
On Taccufa lui-même , & d'un commun tranfport , 
Thèbe entière à grands cris me demanda fa mort; 
Et moi de tous côtés redoutant rinjuftice. 
Je tremblais d'ordonner fa grâce , ou fon fupplîce. 
Dans i|n château voifm conduit fecrétement , 
Je dérobai fa tête à leur emportement. 
Là , depuis quatre hyvers ce vieillard vénérable , 
De la faveur des Rois exemple déplorable , 
Saî^s fe plaindre de moi , ni du peuple irrité. 
De fa fçi|le innocence attend fa libertjé, 

Oe D I P E, 

iàfafuîte.) 
Madame , c'cft affez. Courez , que l'on s'emprefle , 
Qu'on ouvre fa prifon , qu'il vienne , qu'il paraifle. 
Moi-même devant vous je veux l'interroger. 
J'ai tout xaqn peuple enfemble & Laïus à venger. 
Il faut tout écouter , il faut d'un œil févère 
Sonder la profondeur de ce trîfte myftère. 
Et vous , Dieux des Thébain», Dieux qui nous exaucez, 
Puniflez Taflaflin , vous qui le connaiflez. 
Soleil , cache à fes yeux le jour qui nous éclaire 3 
Qu'en horreur à fes fils , exécrable à fa mère , 

^S jtiànOM^ -1 1 . af^,ijiaUc^.>-4>^-^ wCj^ 'itS 
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§ 4» ce D I P E, § 

Errant, abandonné , profcrit dans l'univers» 
Il raffemble fur lui tous les maux des enfers ; 
£c que fon corps fanglant , privé de fépulture , 
Des vautours dévorans devienne la pâture. 
Le Grand-Prêtré. 
A ces fermens affreux nous nous uniffons tous. 

Oe D I p E. 
Dieux, que le crime feul éprouve enfin vos coups) 
Ou fi de vos décrets Téternelle juftice 
Abandonne à mon bras le foin de fon fupplice. 
Et fi vous êtes las enfin de nous haïr , 
Donnez en commandant le pouvoir d'obéïr. 
Si fur un inconnu vous pourfuivez un crime , 
Achevez votre ouvrage , & nommez la victime. 
Vous , retournez au temple , allez , que votre voix . 
Interroge ces Dieux une féconde fois : 
Que vos vœux parmi nous les forcent à defcendre ; • 
S'ils ont aimé Laïus , ils vengeront fa cendre ; 
Et conduifant un Roi , facile à fe tromper , 
Us marqueront la place où mon bras doit frapper. 

Fin du premier aHe. 
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ACTE SECOND. 45 » 




SCENE PREMIERE 
JOCASTE, EGINE, ARASPE.le Chœur. 



O 



A R A S P E. 

Uî , ce peuple expirant , dont je fuîs Tînterprcte, 
D'une commune voix accufe Philodtète , 
Madame, & les deftins dans ce trille féjour , 
Pour nous fauver fans doute, ont permis fon retour. 

J c A s T E. 
Qu*ai-je entendu , grands Dieux ! 

£ G I N E. 

Ma furprife eft extrême;... 
J o c A s T E. 
Qui , lui ! qui , Philoétète ? 

' A R A s P E. 

Ouf, Madame , lui-même. 
A quel autre en effet pourraient -ils imputer 
Un meurtre qu'à nos yeux il fembla méditer ? 
H haïiTait Laïus , on le fait; & fa haine 
Aux yeux de votre époux ne fe cachait qu'à peine. 
La jeuneffe imprudente aifément fe trahît ; 
Son front mal déguifé découvrait fon dépit. 
J'ignore quel fujet animait fa colère : 
Mais, au feul nom du Roi, trop promt, & trop fincère, 
Efclave d'un couroux qu'il ne pouvait domter, 
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Jufques à la menace il ofaît s'emporter. 

Il partit; & depuis , fa deftinée errante 

Ramena fur nos bords fa fortune flottante; 

Même il était dans Thèbe en ces tems malheureux , 

Que le ciel a marqués d'un parricide affreux. 

Depuis ce jour fatal , avec quelque apparence y 

De nos peuples fur lui tomba la défiance. 

Que dis-je? Affez longtems les foupqoris des Thébains 

Entre Phorbas & lui flottèrent incertains : 

Cependant ce grand nom qu'il s'acquit dans la guerre , 

Ce titre fi fameux de vengeur de la tçrre , 

Ce refped qu'aux héros nous portons malgré nous , 

Fit taire nos foupqons , & fufpendit nos coups. 

Mais les tems font changés : Thèbe en ce jour funcfte , 

D'un refpeét dangereux dépouillera le refte. 

En vain fa gloire parle à ce3 cœurs agités ; 

Lçs Dieux veulent du fang , & font feuls écoutés. 

I. Pe.rsok NAGE DU Chœur. 
O Reine , ayez pitié d'un peuple qui vous aime ; 
Imitez de ces Dieux la juftice fuprême ; 
Lîvrez-nbus leur vidime , adrelfez-leur nos vœux : 
Qui peut mieux les toucher qu'un cœur fi digne d'eux? 

J C A s T E. 

Pour fléchir leur couroux s'il ne faut que ma vie » 
Hél?is ! c'eft fans regret que je la facrifie. 
Thébains , qui me croyez encor quelques vertus , 
Je vous offre «on fang : n'exigez ^çn dç plua* 
Allez..".; 
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ACTE SECOND. 



S C E It É II 
J O C A S T E , E G I N E. 




Q. 



E a I N S. 

Ue je vous plains! 

J o c A s t K. 

Hélas ! je porte envie 
A ceux qui dans ces murs ont terminé leur vie. 
Quel état , quel tourment pour un cœur vertueux ! 

E G I N E. ' 

n n'en faut point douter , votre fort eft affreux. 
Ces peuples qu'un feux zèle aveuglément anime. 
Vont bientôt à grands cris demander leur vii^Umc. 
Je n'ofe Taccufer ; mais quelle horreur pour vous , 
Si vous tr-ouvez en lui raflaflin d'un époux ! 

J C A s T E. 

Et, Ton ofe àl:ous deux faire un pareil outrage ! 
Le crime, la balTeffe eût été fon partage] 
Egine, après les nœuds qu'il a falu brifer. 
Il manquait à mes maux de l'entendre accufer. 
Appren , que ces foupqons irritent ma colère , » 

Et qu'il eft vertueux , puifqu'il m'avait fu plaire* 

£ G I N E. 
Cet amour fi confiant . . . 

J c A s T E. 

Ne croi pas que mon cœur 
De cet asnour funefte ait pu nourrir l'ardeur, 
jl Je l'ai trop combattu. Cependant , chère Egine , 
j , 
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Quoi que fafle un grand cœur où la vertu domine » 

On ne fe cache point ces (ecrets mouvemens , 

De la nature en nous indomtables enf^ns : 

Dans les replis de Tame ils viennent nous furprcndrc. 

Ces feux' qu'on croit éteints renaifTent de leur cendre ; 

Et la vertu févère en de fi durs combats , 

RéGfte aux pallions, & ne les détruit pas. 

£ G I N E* 

Votre douleur eft jufte autant que vertueufe , 
£t de tels fentimens. ... 

J G C A s T E. 

Que je fuis malheureufe! 
Tu connais , chère Egine , & mon cœur & mes maux ; 
J'ai deux fois de l'hymen allumé les flambeaux; 
Deux (bis de mon deftin fubiffant l'injuilice , 
J'ai changé d'efclavage , ou plutôt de fupplîce : 
Et le feul des mortels dont mon cœur fut touché, 
A mes vœux pour jamais devait être arraché. 
Pardonnez-moi , grands Dieux, cefouvenir funcfte; 
D'un feu que j'ai domté c'eft le malheureux r^c. 
Egine ) tu nous vis l'un de l'autre charmés ; 
Tu vis nos nœuds rompus auiE-tôt que formés. 
Mon Souverain m'aima ^ m'obtint malgré moi-même ; 
Mon &ont ch^é d'ennuis fut ceint du diadème; 
Il falut oublier , dans fes embraiTemens , 
Et mes premiers amours , 6cmes premiers fermens. 
Tu fais qu'à mon devoir toute entière attachée , 
J'étouffei de mes fcns la révolte cachée : 
Et déguifant mon trouble , & dévorant mes pkiàrs , 
Je n'olkis à moi-même avouer mtz douleurs. 

a^a j^i. »<efc^.i ^lêS i^ 
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§ ACTE SECOND. 47 ff 

E G I N £. 

Comment donc pouviez-vous du joug de Thyménée 
Une féconde fois tenter la deftinée ? 

J C A s T E. 

Hélas! 

E 6 I V £. 

M'eft-il permis de ne voiis rien cacher? 

J G c A s T E. 

Parle. 

E G I N £. 

Œdipe, Madame, a paru vous toucher; 
Et votre cœur , du moins , fans trop dé réfiftance , 
De vos Etats fauves donna la récompenfe. 

il J O c A S T E. 

M Ah grands Dieux ! 

E G I N £. 

Etait-il plus heureux que Laïus ? 
Ou Philodtète abfent ne vous touchait -il plus ? 
Entre ces deux héros étiez- vous partagée? 

J G c A s T E. 

Par un pionftre cruel Thèbe alors ravagée , 

A fon libérateur avait promis ma foi , 

Et le vainqueur du Sphynx était digne de moL 

E G I N £. 

Vous l'aimiez ? 

^ J G c A s T E. 

Je fends pour lui quelque tendreffc ; 

Mais que ce fentimônt fut loin de la feibleffe ! 

Cq n'était point, Egine , un feu tumultueux , 
4L De mes fèns enchantés enfent impétueux. ^ 

* ^^___ |f 
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§" 48 (S D I P E, \\ 

Je ne reconnus point cette brûlante flamme , 

Que le feul Philodtètc a fait naitre en mort amc j 

Et qui fur mon efprit répandant fon poifon , 

De fon charme fatal a féduit ma raifon. ' 

Je fentais pour Oedipe une amitié févèrc^. 

Oedipe eft vertueux , fa vertu m^'était chère j 

Mon cœur avec plaifir le voyait élevé 

Au trône des Thébains qu'il avait confervé. 

Mais enfin fur fes pas aux autels entraînée , 

Egîne , je fentis dans mon ame étonnée 

Des tranfports inconnus que je ne conçus pas ; 

Avec horreur enfin je me vis dans fes bras. 

Cet hymen fijt conclu fous un affreux augure* 

Egine , je voyais dans une nuit obfcure , 

Près d*Oedipe & de moi je voyais des enfers 

Les gouffres éternels à mes pieds entr'ouverts ; 

De mon premier époux Fombre pâle & fanglante 

Dans cet abîme affreux paraiffait^ menaçante i 

Il me montrait mon fils , ce fils , qui dans mon flanc 

Avait été formé de fon malheureux fang ; 

Ce f^ls dont ma pieufe & barbare injufticc 

Avait fait à nos Dieux un fecret facrifice. 

De les fuîvre tous deux ils femblaîent m'ordonner ; 

Tous deux dans le Tartare ils fimblaient m'entraîner. 

De fentimens confus mon ame poflcdée 

Se préfentait toujours cette effroyable idç^î 

Et Philoétète encor trop préfent dans mon cœur j 

De ce trouble fatal augmentait la terreuf. 

> Egine. 

J'entends du bruit , on vient , je le vois qui s'avance 
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J C A S T E. 
C'eft lui-même : je tremble; évitons fa préfence. 

SCENE III. 
JOCASTE,PHILOCTETE. 

NPhiloctete. 
E fuyez point , Madame , & ceffez de trembler : 
Ofez me voir , ofez m'entendre & me parler ; 
Ne craignez point ici , que mes jaloufes larmes 
De votre hymen heureux troublent les nouveaux char 

mes. 
N'attendez point de moi des reproches honteux , 
Ni de lâches foupirs indignes de tous deux : 
Je ne vpus tiendrai point de ces difcours vulgaires , 
Que dide la moUeiTe aux amans ordinaires. 
Un cœur Tjuî vous chérit , & (s'il faut dire plus , 
S'il vous fouvient des nœuds que vous avez rompus ) 
Un cœur poufr qui le vôtre îfvait quelque tendreffe , 
N'a point appris de vous à montrer de faiblefle. 
J C A s T E. 

De pareils fentimens n'appartenaient qu'à nous ; 
J'en dois donner l'exemple, ou le prendre de vous. 
Si Jocafte avec vous n'a pu fe voir unie , 
D eft jufte avant tout que je m'en juftifie. 
Je vous aimais , Seigneur : une fupréme loi 
Toujours malgré moi-même a difpofé de moi ; 
Et du Sphynx & des Dieux la fureur trop connue 
Sans doute à votre oreille eft déjà parvenue. 
Théâtre. Tom. I. D 
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ŒDIPE, 






Vous favez quels fléaux ont éclaté fur nous , 
Et qu'Oedipc. . . . 

Philoctete. 

Je fais qu'Oedipe eft votre époux; 
Je fais qu'il en eft digne : & malgré fa jeuneffc , 
L'Empire desThébains fauve par fa fageffe. 
Ses exploits , fes vertus , & furtout votre choix , 
Ont mis cetheureuxPrince au rang des plus grands Rois. 
AH! pourquoi la fortune à me nuire confiante , 
Emportait-elle ailleurs ma valeur imprudente ? 
Si le vainqueur du Sphynx devait vous conquérir ^ 
Falait-il loin de vous ne chercher qu'à périr ? 
Je n'aurais point percé les ténèbres frivoles 
D'un vain fens déguifé fous d'obfcures paroles^ 
Ce bras , que votre afpe(fl eût encor animé , 
A vaincre avec le fer était accoutumé. 
Du mohftre à vos genoux j'eufle apporté la tétc. 
D'un autre cependant Jocaâe eft la conquête; 
Un autre a pu jouir de cet excès d'honneur. 

J Q G Â s T E. 

Vous ne coimaiflez pas quel eft votre malheur. 

Philoctete. 
Je perds Alcide & vous : qu'aurai-je à craindre encore ? 

J o c A s T E. 
Vous êtes dans les lieux qu'un Dieu vengeur abhorre. 
Un feu contagieux annonce fon couroux ; 
Et le (ang de Laïus eft retombé fur nous; 
Du ciel qui nous pourfuit la juftice outragée 
Venge ainfi de ce Roi la cendre négligée-; 
On doit fur nos autels immoler l'allafiin ; 
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JÎCTESECOND. çi ^ 

On le cherche, on vous nomme , on vous accbfe enfin. 

Philo ç t e t e. 

Madame, je me tais ; une pareille ofFenfe 
Etonne mon courage , 6c me force au filence. 
Qui moi de tels forfaits ! moi des aiTaflinats ! 
Et que de votre époux. . • Vous ne le croyez pas. 

J C A s T E. 

Non , je ne le croîs point : & c'eft vous faire injure 
Que daigner un moment combattre TimpoUure. 
Votre coeur m'eft connu, vous avez eu ma foi , 
Et vous ne pouvez point être indigne de moi. 
Oubliez ces Thébains que les Dieux abandonnent, 
i Trop dignes de périr , depuis qu'ils vous foupqonnent. 

Q Fuyez-moi , c'en eft fait : nous nous àiihions en v^in : 
Les Dieux vous réfervaîent un plus noWe deftin. 
Vous étiez né pour eux ; leur fageffe profonde 
N'a pu fixer dans Thèbe un bras utile au monde , 
Ni foufFrir que l'amour remplifTant ce grand cœur, 
Enchainât près de moi votre obfcure valeur. 
Non , d'un Men charmant le foin tendre & timide 
Ne dut point occuper le fucceffeur d'Alcide ; 
Ce n'eft qu'aux malheureux que vous devez vos foins , 
De toutes vos vertus comptable à leurs befoins. 
Déjà de tous côtés les tyran^ reparaiffent ; 
Hercule eft fous la tombe , & les monftres renaiffent. 
Allez , libre des feux dont vous fiâtes épris , 
Partez, rendez Hercule à l'univers furpris. 

Seigneur, mon époux vient, foufirez que je vbuslaiflè: 
Non que mon cœur troublé tedoute fa faiblefle ; 

g. D i j j 
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5a ŒDIPE, 

Mais j*aurais trop peut-être à rougir devant vous , 
Fuifque je vous aimais , & qu'il eft mon époux. 

SCENE ly. 
OEDIPE, PHILOCTETE, ARASPE. 

AOE D I P E. 
Rafpc , c'eft donc là le Prince Philodètc l 
Philo cTETEi 
Oui , c'eft Itji qu'en ces murs un fort aveugle jette , 
Et que. le ciel encôr à fa perte animé , 
A foufFrir des affronts n'a point accoutumé. 
Je fais de quels forfaits on veut noircir ma vie ; 
Seigneur 9 n'attendez pas que je Witti juftifie^ 
J'ai pour votis prop d'eftime, & je ne penfe pas 
Que vous puiffiez defcendre à des foupqoiîs fi bas. 
Si fur les mêmes pas nous marchons l'un & l'autre , 
Ma gloire d'affez près eft unie à la vôtre. 
Théfée , Hercule & moi , nous vous avons montré 
Le chemin de la gloire, où vous êtes entré : 
Ne déshonorez point par une calomnie 
La fplendeur de ces noms , où votre, nom s'allie ; 
Et foutenez furtout , par un trait généreux , 
L'honneur que vous avez d'être placé près d'eux. 

Oe D I p E. 
Etre utile aux mortels , & fauver cet Empire, 
Voilà, Seigneur, voilà l'honneur feul où j'afpire. 
Et ce que m'ont appris en ces extrémités 
Les héros que j'admire , & .que vous imitez. 
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Certes je ne veux point vous imputer un crime ; 
Si le ciel m'eût laiffé le choix de la vidHftie , 
Je n'aurais immolé de vrdtime que moi. 
Moum pour fon pays, c'eft le devoir d'un Roi ; 
C'eft un honneur trop grand Ipour le céder à d'autres ; 
J'aurais donné mes jours ,, & défendu les vôtres ; 
Paurais fauve mon peuple une féconde fois. 
Mais , Seigneur 5 je h'âî p6mt k liberté du choix. 
C'eft un fang criminel que nous devons répandte : 
Vous êtes accuféi fongoz^â vous défendre; 
Paraîffez innocent , il «le fera bien doux *^^' ^ 
D'honorer dans ma- coût nh héros tel que vous ; 
Et je me tiens heureux ; s'il faut que je vous traite , 
Non comme un accufë , tnais comme Philodiète. 

P H r 1 Ô jB T E T fE. ' - 

Je veuxbîen4*avmier, for^ftifoi de mondôiri, Z^^- 
J'avais ofé me croire ^u-dèfluS du foup<îoH. "- 
Cettejnaîn qu'on accwrffe , aa défaut du tonnerre , ' 
D'infâmes affaffing à-déliVïé la terre; *■ 
Hercule a les^ domter avait înftruit toon' bras : - ^ 
Seigneur ,. qui ks".punît, ftô lë^ imite pa^. 

, - Oe D' I 'P ^E.- -' • -- '-"1"'-'-' ■ - ■ ' 

Ah ! je ne penfe. point qu?aux exploits coirikcrée»'' ' ' 
Vos ipains par desifarfeks fe foîent d^teHpnoïtBQS'v' *' 
Seigneur ,& û Laïùseft tombé fous voaki^ïps , ' ' 
Sans doute avec honneur il expira fouê«vôu$.' 
Vous ne l'avez v^ncu qu'en guerrier magnanime. 
Je vous rends tropjui^ice* 

Eh ! quel ferait mon cri^c? 

D Hj _^ 
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ŒDIPE, 
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Si ce fer chez les morts eût fait toniber Lauic , 
Ce n'eût été pour moi qu'un triomphe de plus. ,: 
Un Roi pour fes fujets eft un Dieu qu'on révirc ; . 
Pour Hercule & pour moi c'eft un homme ordinaire. 
J'ai défendu des Rois , & vous devez fonger 
Que j'ai pu ks, combattre , iiyant pu Jies venger. 

, Oe^.D l ç. e^ 

Je connais Phiipftète à ces îUuftres marques. 
Des guerriers comme vous^font égaux aux Monarques : 
Je le f^s ; <:ependant , Prince .^ n'en doutez pas » 
Le vainqueur de Laïus eft digae du trépas ; 
Sa tête répon4ra des m^Uicmi} 4^ l'Bmpire , 
Etvoi^... . . 

.Phi l /P;.ç t % te. 
Ce n'eft point moi ,. ce tnot; doit vous fuifire : 
Seigneur, frcîétaitinoi,j'^n/erais vanité; 
En vous parlant aînfi je doi^ éttre écouté. 
C'eft a^¥iiK>mmes communs , jxm jtmes ordinairta^ 
A fe juftifier par des m^yaus, yulgaires ; 
Mais un hift^je., un gwruHî'iîMjl que irou^^ tel quemoî , 
Quand il a d>t i^n iilot , ert ^ çrU. fiir fa foi. 
Du meurtre de Laïus. Oedifeimcfoupi^onne ! 
Ah ! cftP^,f omt i vous d'ml accubc perfonne. . . . 
Son fç^^ie»&>fi%5'époufe!ont.pafiiéibDt vos hcâsi 
C'eft vopi qwi^ccueiUefc le itmt de^ Càa trépas ; 
Ce n'eft. paiA>nu>i , furtoot , de qui i*heureufe audace 
Difputa.lâjltpaiiittei^.&;deaiàada fitr^bce. 
Le trône eft un objet qui n'a {ïu^me tenter; 
Hercule à ce haut rang dédBignsBt;de!monter. ,. 
Toûjovr» Ubrè avec lui , fans fujets & fans maître , 



I 



Digitized 



by Google 



A CT E s E C TU D. Vî # 



J*AÎ^ît des Souverains', & n*ai point voulu Fêtrc. 
Mais c*dl trop me défendre , & trop m'humilier ; 
La vertu s'avilit à fe juftifier. 

Oe D I P E. 
Votre vertu m'cft chère, & votre orgueil m'offenfe ; 
On vous jugera, Prince, & fi votre innocence 
De réquîté des loix n'a rien à redouter , 
Avec plus de fplendieur elle en doit éclater, 
îîemeurèz parmi nous. . . . 

P H I L O C T E T E. 

J'y reftéraî fans doute , 
H y va de ma gloire , & le ciel qui m'écoute , 
Ne me verra partir que vengé de l'affront ,' ^ 

Dont vos foupqons honteux ont fait rougir mon front 









S C, E N £ V. 

OE D I P E, A R A S P E. 

J0J5 B ï T E. 
EFavOiâraî^fai peine à le croire coupable. 
D'im cœur tel que le fieh l^audace inébranlable 
Ne fait point j'abaiflèr à des dégulfemens ; 
Lemenfonge n'a point de fi hauts tentimens. 
Je ne puis voir -en lui ^ette baffefle infeme. 
Je te dirai Ken plus; jerrcrugîffws dans Tame, 
De me voir obBgé d^accufer ce grand cœur ; 
Je me plaignes à moi de mon trop de rigueiMT. 
Néoeâké ailéUe ^ attachée à l'empire 1 
§ D iîij 
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Dans le cœur des humains les Rais ne peuvent lire ; 
Souvent fur l'innocence ils font tomber leurs coups. 
Et nous fommes , Arafpe , injuftes malgré nous. 
Mais que Phorbas eft lent pour mon impatience ! 
C'eft fur lui feul enfin que j'ai quelque efpérancc ; 
Car les Dieux irrités ne nous répondent plus , 
Ils ont par leur ûlence expliqué leur refus. 

A R A s p ç. 
Tandis que par vos foins vous pouvez tout apprendre, 
Quel bcfoin que le ciel îci fe Me entendre ? 
Ces Dieux dont le pontife a promis le fecours , 
Dans leurs temple^, Seigneur, n'habitent pas toujours ; 
On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles ; - 
Ces antres , ces trépieds, qui rendent leurs oracles , 
Ces otganes d^aîrain que nos mains ont formés , 
f oùjours d'un foutfle pur ne font pas animés. 
Ne nous endormons point fur la fo,i de leurs prêtres ; 
Au pied du fanétuaire il eft fôuvent des traîtres, 
Qui nous afferviflant fous un. pouvoir facré , 
Font parler les deftfns , les font taire à leur gré. 
Voyez , examinez avec uu foin extrême * 
Philoélète ^ Phorbas , & Joçafte elle - mém& 
Ne nous fions qu'à nous, voyons tout par nos y^ux, 
Ce font là nos trépieds , nos oracles, nos Dieux. 

Oe D I p E. ^ 
Serait-il dans le temple un cœur aiTez perfide? 
Non , fi le ciel enfin de nos dcftins décide , 
On ne le verra point mettre en d'indignes mains 
Le dépôt précieux du falut des Thébains. 
Je vais, je vais moi-même , «çcu&nt leyr Sl^ct >. 
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Par mes vœux redoublés fléchir leur inclémence. 
Toi, fi pour me fervir tu montres quelque ardeur > 
De Fhorbas que j'attends cours hâter la lenteur. 
Dans l'état déplorable où tu vois que nous fommes , 
Je veux interroger & les Dieux & les hommes. 




Fin du fécond a3e. 
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SCENE PREMIERE. 
J C A S T E , E G I N E. 

OJ o A s T E. 
Ui 5 j'attends Philodète , & je veux qu'en ces lieux 
Pour la dernîère fois il paraiffe à mes yeux. 

£ 6 I N E. 
Madame , vous favez, jufqu'à quelle infolencc 
Le peuple a de fes cris fait monter la licence. 
Ces Thébains , que la mort afliége à tout moment, 
N'attendent leur falut que de fon châtiment. 
Vieillards , femmes ,cnfans, que leur malheur accable. 
Tous font întéreffés à le trouver coupable ; 
Vous entendez d'ici leurs cris féditieux^ 
Us demandent fon fang de la part de nos Dieux. 
Pourez-vous réfifter à tant de violence ? 
Pourez-vous le fervîr & prendre (a défenfe ? 

J o c A s T E. 
Moil (i je la prendrai ? duflent tous les Thébains 
Porter jufques fur moi leurs parricides mains < 
Sous ces murs tout fumans duflai-je être écrafée , 
Je ne trahirai point l'innocence accufée. 

Mais une jufte crainte occupe mes elprits. 
Mon cqeur de ce héros fut autrefois épris ; 
* [ On le fait; on dira , que je lui facrifie 

^ ^i\Hv ■ I ■ iii i iWhni ■ " I ■ ' i»m^ li 
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Ma gloire , mes époux^ mes Pieux & ma patrie , 
Que mon cœur brûle «icor. 

£ 6 I N E< "' 

— Ah ! calmez cet effroi ; 

Cet amour malheureux n'eut de témoin que moi , 

Et jamais. ... 

J O C A 5 T.E. 
Que dis-tu? croîs-tu qu'une Princeffc 

Fuifle jamais cacher fa haine ou fà tendrefle? . 

Des courtifans fur nous les inquiets regards 

Avec avidité tombent de toutes parts : 

A travers les refpeds., leurs trompeufes fouplefles 

Pénétrent dans nos cœurs ^ & cherchent nos ^blefles : 

A leur malignité rien n'échapps & ne fuit ; 

Un feul mot, un foupir, un coup d'œil nous trahit ; 

Tout parle contre nous , jufqu'à notre filence : 

Et quand leur artifice & {eut perfévérance 

Ont enfin malgré nous arraché nos fecrets> 

Alors ayet éclat leurs difcours indifcrets , 

Portant fiir notre vie une triite lumière , 

Vont de nçi paifiôns remplir la terre entière. 

E G I N E. 
Eh ! qu'avez-vous , Madame , à craindre de leurs coups ? 
Quels regards fi perqans font dangereux pour vous ? 
Quel fecret pénétré peut flétrir votre gloire ? 
Si Ton fait votre amour , on fait votre vîiftoire ; 
On fait que la vertu fut toujours votre appui. 

J C A s T E. 

Et,c'efl: cette vertu qui me trouble aujourd'hui» 
Peut-être à m'accufer toujours promte & févère » 
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Je porte fur moi-même un regard trop auftère : 

Peut-être je me juge avec trop de rigueur ; 

Mais enfin Philodiète a régné fur mon cœur. 

Dans ce cœur malheurçux fon image eft tracée; 

La vertu ni le tems ne Pont point effacée. 

Que dis-je ? Je ne fais , quand je fauve fes jours , 

Si la feule équité m'appelle à fon fecours. 

Ma pitié me paraît trop fenfible & trop tendre ; 

Je fens trembler mon bras tout prêt à le déferufre. 

Je me reproche enfin mes bontés & mes foins ; 

Je le fervirais mieux, fi je l'eiiffe aimé moins. ; 

E G I NB. 
Mais voulez-vous qu'il parte ? 

J c A s T E. 

Oui , je le veux fans doute : 
C'eft ma feule çfpéranoe ; & pour peu qu'il m'écoilte. 
Four peu que ma prière ait fur lui de pouvok » 
Il faut qu'il fe prépare à ne me plus revoir : 
De ces funeftes lieux qu'il s'écarte , qu'il fuie, I 
Qu'il fauve en s'éloignant & ma-^gloire & la vie : 
Mais qui peftt l'arrêter ? il devrait être ici \ 
Chère Egine , va , cours. 
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SCENE IL 
JOCASTE, PkiLOCTETE, EGINE. 



J c A s T É. 



A 



I 



H ! Prince , vous voici. 
Dans le mortel effroi dont mon ame eft émue , 
Je ne m'excufe point de chercher votre vue ; 
Mon devoir , il eft vrai , m'ordonne de vous fuir , 
Je dois vous oublier , & non pas vous trahir; 
Je crois que vous favez le fort qu'on vous apprête. 

Philoctete. 
Un vain peuple en tumulte a demandé ma tête : 
Il fouffre , U eft in^ufte , il faut lui pardonner. 

J c A s T E. 

Gardez à fes fureurs de vous abandonner. 
Partez, de votre fort vous êtes encor maitre ; 
Mais ce moment , Seigneur , eft le dernier , peut-être , 
Ou je puis vous fauver d'un indigne trépas. 
Fuyez , & loin de moi précipîtafit vos pas , 
Pour prix de votre vie heureufement fauyée , 
Oubliez que c'eft moi qui vous l'ai confervée. 

Philoctete. 
Daignez montrer, Madame, à mon coeur agité 
Moins de compafGon, & plus de fermeté ; 
Préferez comme moi mon honneur à ma vie , 
Commandez que je meure , & non pas que je fuie ; 
£t ne me forcez point , quand je fuis innocent , 
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ŒDIPE, 



A devenir coupable en vous obéiffant 
Des biens que m'a ravis la colère célefte , 
Ma gloire, mon honneur eft le feul qui me refte ; 
Ne m'àtez ]pas ce bien dont je fuis fi jaloux , 
Et ne m'ordonnez pas d'être indigne de vous. 
J'ai vécu , j'ai rempli ma trifte deftinée , 
Madame, à votre époux ma parole eft donnée; 
Quelque indigne foupqon qu'il ait conqu de moi , 
Je ne fais point encor comme on manque de foi. 

J c A s T E. 

Seigneur , au nom des Dieux , au nom de cette flamme , 
Dont la trifte Jocafte avait toiiché votre ame , 
Si d'une fi parfaite & fi tendre amitié 
Vous confervez encor un refte de pitié, 
Enfin s'il vous fouvient , que promis l'un à l'autre , 
Autrefois mon^, bonheur a dépendu du vôtre , 
Daignez fauver des jours de gloire environnés , 
Des jours à qui les miens ont été deftinés. 

Philoctete. 
Je vous les confacrai^ je veux que leur carrière, 
De vous , de vos vertus , foit digne toute entière. 
J'ai vécu loin de vous -, mais mon fort eft trop beau , 
Si j'emporte en mourant votre eftime au tombeau. 
Qui fait même , qui fait , fi d'un regard propice 
Le ciel ne verra point ce fanglant facrifice ? 
Qui fait ) fi fa clémence au fbin de vos Etats, 
Pour m'irampler à vous y n'a point conduit mes pas ? 
Peut-être il me devait cette grâce infinie. 
De conferver vos jours aux dépens de ma vie. 







Digitized 



by Google 



m A C T B T R I s TE M E. 



f^'^^^m 



i 
l 



61 \ \ 



Peut-être d'un fang pur il peut fe contenter , 
Et le mien vaut du moins qu'il daigne l'accepter. 



SCENE m 

OEDIPE,JOCASTE,PHItOCTETE,EGINE, 
ARASPE, Suite; 

Pi Oe D I p E. 

Rince, ne craighez point l'impétueux caprice 
D'un peuple dont la voix prefle votre fupplice ; 
J'ai calmé fon tumulte , & même contre lui 
Je vous viens , s'i| le faut, préfenter mon appuL 
On vous a foup<îonné , le peuple a dû le faire* 
Moi qui ne juge point ainfi que le vulgaire , 
Je voudrais que perqant un nuage odieux , 
Déjà votre innocence éclatât à leurs yeux. 
Mon efprit incertain , que rien n'a pu réfoudre , 
N'ofe vous condamner , mais ne peut vous abfoudre. 
Ceft au ciel, que j'implore , à me déterminer. 
Ce ciel enfin s'appaife, il veut nous pardonner , 
Et bientôt retirant la main qui nous opprime , 
Pdr la voix du grand-prêtre il nomme la vidtime ; 
Et je laifle à nos Dieux plus éclairés que nous , 
Le foin' de décider entre mon peuple & vous. 

P*HILOCTETE. 

Votre équité, Seigneur , eft inflexible & pure ; 
Mais l'extrême juftice eft une extrême injure , 
Il n'en faut pas toujours écouter la rigueur. 
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^64 ŒDIPE, 

Des loix que nous fuîvons la première eft-ïhonneur. 
Je me fuis vu réduit à Taffront de répondre . 
A de vils délateurs que j'ai trop fu confondre. 
Ah ! fans vous abaifler à cet indigne foin , 
Seigneur , il fuffifait de moi feul pour témoin :• 
C'était , c'était affez d'examiner ma vie ; 
Hercule appui des Dieux, & vainqueur de TAfie, 
Les monftres , les tyrans qu'il m'apprit à domter , 
Ce font là les témoins qu'il me faut confronter. 
De vos Dieux cependant interrogez l'organe ; 
Nous apprendrons de lui fi leur voix me condamne. 
Je n'ai pas befoin d'eux , & j'attends leur arrêt , 
Par pitié pour ce peuple , & non par intérêt. ^ 



S C E N E I V. 

OEDIPEJOCASTE,leGrand.Prêtre,ARASPE, 
PHILOCTETE, E G INE, fuite, le Chœur. 



E 



Oe D I P E. 

H bien , les Dieux touchés des vœux qu'on leur 
adreffe , 
Sufpendent - ils enfin leur fureur vengerefli ? 
Quelle main parricide a pu les ofFenfer ? 

Philoctetç. 
Parlez, quel eft le fang que nous devons verfer ? 

Le Grand-Prêtre. 
Fatal préfent du ciel ! fcience malheureufe ! 
Qjj'aux mortels curieux vous êtes dangereufe! 
^^ Plût 
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Plût aux cruels deftins, qui pour moi font ouverts , 
Que d'un voile éternel mes yeux fuffent couverts ! 

Philoctbte. 
Eh bien que venez-vous annoncer de finiftre? 

Ob D I P B. 
D'une haine éternelle êtes -vous le minîftre^? 

Philoctète^ 
Ne craignez rien* 

àt h i P É. 
Les Dieux veulent-ils moii trépas ? 
Le Grand-Prêtre. 

à Oedipe, 
Ah! fi vous m'en croyez, ne m^înterrogez pas. 

Oe î) i p È; 
Quel que foit le deftin que le ciel noua atinonce 5 
Le falut des Thébains dépend de fa réponfe. 

P H 1 L C T É T B. 

Parles^. 

Oe ly i p E. 

kytt pitié de tant de malheureux ; 

Songez qu'Oedipc. . . 

Le Grand-Prêtre. 

Oedipe eft plus à plaindre qu'ëut« 

L P E R s N N A G^ E i) U C H Œ U R. 

Oedipe a pour fon peuple une amour paternelle J 
Nous joignons à fa voix notre plainte éternelle ; 
Vous , à qui le ciel parle , entendez nos clameurs. 

II. Personnage DU chœur. 
Nous mourons , fauvez^nous , détournez fes fureuts ) 
Nommez cet afraflin, ce monftre , ce perfide. 
Théâtre, Tom. I. E 
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I. Personnage du chœur. 
Nos bras vont dans fon fang laver fon parricide. 

Le Grand-Prêtre. 
Peuples infortunés , que me demandez- vous ? 

I. Personnage du chœur. 
Dites un mot, il meurt , & vous nous fauvez tous. 

LeGrand-Prètre. 
Quand vous ferez inftruits du deftin qui Taccable , 
Vous frémirez d'horreur au feul nom du coupable. 
Le Dieu , qui par ma voix vous parle en ce moment , 
Commande que Texil foit fon feul châtiment ; 
Mais bientôt éprouvant un défefpoir ftinefte , 
Ses mains ajouteront à la rigueur céleile. 
De fon fupplice affreux vos yeux feront furpris , 
Et vous croirez vos jours trop payés à ce prix. 

Oe d I P £. 
Obéiffez. 

Philoctste. 

Parlez. 

Oe D I p E. 

C'eft trop de réfiftance. 
LeGrand-Prêtre. 
à Oedîpe. 
C'eil vous qui me forcez à rompre le filence. 

Oe d I p e. . 
Que ces retardemens allument mon couroux ! 

Le g r a n d -P r ê t r e. 
Vous le vouiez ... eh bien . . . c'efl. . . 
OÉ d I p E. 
-« Achevé; qui t ^ 
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Moi? 



Le Grand- Prêtre. 
« Oedipe. 

Oe D I P E. 



irous. 



1 



LeGrand-Prètre. 
Vous, malheureux Prince. 

IL Personnage du chœur. 

Ah ! que viens-je d'entendre ? 

• J O C A s T E. 

Interprète des Dieux , qu'ofez-vous nous apprendre? 

à Oedipe. 
Qui ? vous ! de mon époux vous feriez raflaffin ? 
Vous à qui j'ai donné fa couronne & ma maîn ? 
Non , Seigneur , non , des Dieux l'oracle nous abufe i 
Votre vertu dément la voix qui vous accufe. 

1. Personnage du chœur. 
ciel, dont le pouvoir préfide à notre fort , 
Nommez une. autre tête , ou rendez^nous la mort. 

Philoctete. 
N'attendez point, Seigneur , outrage pour outrage ; 
Je ne tirerai point un indigne avantage 
Du revers inouï qui vous preffe à mes yeux ; 
Je vous croîs innocent malgré la voix des Dieux. 
Je vous rends la juftice enfin qui vous eft due , 
Et que ce peuple & vous ne m'avez point rendue. 
Contre vos ennemis je vous offre mon bras ; 
Entre un Pontife 6k vous je ne- balance pas. 
Un prêtre, qud qu^il foit, quelque Dieu qui Tinfpire, 
Doit prier pour fes Rois , & non pas les maudire. 

alj ^jui i^Ji JSfcw^ M^iflk S^ 
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Oe i) I p E. 

Quel excès de vertu ! mais quel comble d'horreur ! 
L'un parle en demi-Dîeu , l'autre en prêtre impofteur. 
au grand - frêtre, ^ 

Voilà donc des autels quel cft le privilège ! 
Grâce à l'impunité , ta .bouche facrilège , 
Pour accufer ton Roi d'un forfait odieux, 
Abufe infolemment du commerce des Dieux ! 
Tu croîs que mon couroux doit refpeéter encore 
Le mîniftère faînt que ta mam deshonore. 
Traître, aux pieds des autels il faudrait t'îmmoler , 
A l'afpeâ; de tes Dieux que ta voix fait parler. 

Le Grand-Prêtre. 

Ma vie eft en vos mains , vous en êtes le maître : 
Profitez des momens que vous avez à l'être. 
Aujourd'hui votre arrêt vous fera prononcé. 
Tremblez , malheureux Roi *, votre règne eft paffé. 
Une învifible main fufpend fur votre tête 
Le glaive menaçant que la vengeance apprête. 
Bientôt de vos forfaits vous-même épouvanté , 
Fuyant loin de ce trône où vous êtes monté , 
Privé des feux facrés & des eaux falutaires , 
Remplîflant de vos cris les antres fôlîtaires , 
Partout d'un Dieu vengeur vous fentirez les coups : 
Vous chercherezia mort , la mort fuira de vous. 
Le ciel, ce ciel témoin de tant d'objets funèbres , 
N'aura plus pour vos yeux que d'horribles ténèbres. 
Att crime , au châtiment malgré vous deftiné , 
Vous fçriez trop heureux de n^étre jamais né. 
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Oe D I P E. 

J'ai forcé jufqu'ici ma colère à t'cntendre ; 
Si ton fang méritait qu'on daignât le répandre , 
De ton jufte trépas mes regards fatîsfaits , 
De ta prédidion préviendraient les effets. 
Va, fui , n'excite plus le tranfport qui m'agite. 
Et refpecîle un couroux , que ta préfence irrite ; 
Fui , d'un menfonge indigne abominablç auteur. 

Le Grand-Prêtre. 
Vous me traitez toujours de traître & d'impofteur j 
Votre père autrefois me croyait plus fincèrc* 

Oe D I P E. 
Arrête : que dis-tu ? qui? Polibe? mon père ? 

Le Grand-Prêtre. 
Vous apprendrez trop tôt votre funefte fort ; 
Ce jour va vous donner la naiflance & la mort. 
Vos deftins font comblés , vous allez vous connaître. 
Malheureux ! favez-vous quel fang vous donna l'être? 
Entouré de forfaits à vous feul réfervés , 
Savez-vous feulement avec qui vous vivez ? 
O Corinthe ! ô Phocide ! exécrable hyménéc ! 
Je vois nakre une race impie , infortunée , - 
Digne de fa nàîffance , & de qui la fureur 
Remplira l'univers d'épouvante & d'horreur. 
Sortons, 
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SCENE F. 
OEDIPE, PHILOCTETE,JOCASTE. 

COE D I P E. 
Es derniers mots me rendent immobile. 
Je ne fais où je fuis , ma fureur eft tranquile : 
Il me femble qu'un Dieu defcendu parmi nous , 
Maître de mes cranfports , enchaîne mon couroux , 
Et prêtant au pontife une force divine , 
Par fa terrible voix m'annonce ma ruine. 

Philoctete. 

Si vous n'aviez , Seigneur, à craindre que des Rois ; 
Philodète avec vous combattrait fous vos loix ; 
Mais un prêtre eft ici d'autant plus redoutable , 
Qu'il vous perce à nos yeux par un trait refpedlable. 
Fortem,ent appuyé fur des oracles vains , 
Un Pontife eft fouvent terrible aux Souverains ; 
Et dans font zèlç aveugle un peuple opiniâtre, 
De fes Uens i^crés imbécille idolâtre , 
Foulant par piété les plus, faintes des loix , 
Croit honorer les Dieux en trahiflant fes Rois ; 
Surtout quand l*intérêt , père de la licence , 
Vient de leur zèle impie enhardir Tinfolence. 

Ge D I P E. 

Ah ! Seigneur, vos vertus redoublent mes douleurs ; 
La grandeur de votre ame égale mes malheurs ; 
Accablé fous le poids du foin qui me dévore , 
Vouloir me foulager, c'eft m'accabler encore. 
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Quelle plaintive voix crie au fond de mon coeur ! 
Quel crime aî-jc commis ? Eft-il vrai , Dieu vengeur ? 

J c A s T E. 
Seigneur , c'en eft affez , ne parlons plus de crime : 
A ce peuple expirant il faut une viélime ; 
Il faut fauver l'Etat , & c'eft trop différer : 
Epoufe de Laïus , c'eft à moi d'expirer ; 
C'effà moi de chercher fur l'infernale rive 
D'un malheureux époux l'ombre errante & plaintive. 
De fes mânes fanglans j'appaiferai le$ cris^ 
J'irai. . . PuifTcnt les Dieux (ktisfaits à ce prix , 
Contens de mon trépas n'en point exiger d'autre , 
Et que mon fang verfé puifle épargner le vôtre ! 

OE D I P E. 

Vous mourir , vous , Madame ! ah ! n'eft-ce point aflcz 
De tant de maux affreux fur ma tête amaifés ? 
Quittez , Reine , quittez ce langage terrible ; 
Le fort de votre époux eft déjà trop horrible , 
Sans que de nouveaux traits venant lâe déchirer , 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 
Suivez mes pas , rentrons; il faut que j'éclaircifTe 
Un foupqon que je forme avec trop de juftice. 
Venez. 

J c A s T E. 

Comment, Seigneur, vous pourriez. . . 

Oe D I P E. 

^ Suivez-moi, 
Et venez dîffiper , ou combler mon effroi. 
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Fin du troi/téme aSe. 
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pE D I P E. 

On , quoi que vous difiez , mon atne inquiétée 
De foupqons importuns n'eft pas moins agitée. 
Le grand-prêtre me gène , & prêt à Pexcufer , 
Je commence en fecret moi-même à m'accufer. 
Sur tout ce qu'il m'a dit, plein d'une horreur extrême, 
I Je me fbis en fecret interrogé moi-même, 
Et mille événemens de mon ame effacés 
Se font offerts en foule à mes efprits glacés. 
Le paffé m'interdit , & le préfent m'accable ; 
Je lis dans l'avenir un fort épouvantable , 
Ut le crime partout femble fuivre mes pas, 

J C A s T E, 

Et quoi ? votre vertu ne vous i^affure pas ? 
ÎJ'çtes-vous pas enfin fur de votre innocence ? 

Oe D I P E. 

On eft plus criminel quelquefois qu'on ne penfe, 

J Ô C A s T E. 
Ah ! d'un prêtre indifçret dédaignant les fureurs , 
Çeffez de l'excufer par ces lâches terreurs. 

OË D 1 P E. 

Au nqmdw grand J^aïus , & du couroi^jç célefte , 
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Quand Laïus entreprit ce voyage funefte, 
Avait-U près de lui des gardes, des foldats ? 

J c A s T E. 
Je vous l'ai déjà dit , un feul fuivait fes pas, 

Oe D I P E. 

Un feul liommç ? 

J O c A s T E. 

Ce Roi, plus grand que fa fortune. 
Dédaignait comme vous une pompe importune : 
On ne voyait jamais marcher devant fon char 
D'un bataillon nombreux le faftueux rempart : 
Au milieu des fujets fomnis à fà puiffance , 
Comme il était fans crainte , il marchait fans défenfe ; 
Par l'amour de fon peuple il fe croyait gardé, 

Oe D I P E. 
O héros , par le Ciel aux mortels accordé , 
Des véritables Rois exemple augufte & rare! 
Oedipe a-t-il fur toi porté fa m^iit barbare ? 
Dépeignez^moi du moins ce Prince malheureux. 

J c A s T E- 

Puifque vous rappeliez un fouvenlr fâcheux ; 
Malgré le froid des ans, dans fa mâle vieilleffe. 
Ses yeu)^ brillaient encor du feu de fa jeunefTe ; 
Son front cicatrifé fous fes cheveux blanchis 
Imprimait Iç refpecft aux mortels interdits ; 
Et fi j'ofe, Seigneur, dire ce que j'en penfe, 
Laïus eut avec vous affez de reflemblance , 
Et je m'applaudiflais de retrouver en vous , 
Ainfi ^c les vertus , les traits de mon époux. 
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Seigneur , qu'a ce dircours qui doive vous furprendre ? 

Oe D I P E. 
J'entrevois des malheurs que je ne puis comprendre ; 
Je crains que par les Dieux le Pontife infpiré 
Sur mes deftins affreux ne foit trop éclairé. 
Moi ^j'aurais maffacré ! . . Dieux ! fcrait-il poffible? 

J O C A s T E. 

Cet organe des Dieux eft-il donc infaillible ? 

Un miniftère faint les attache aux autels : 

Us approchent des Dieux ; mais ils font des mortels. 

Penfez-vous qu'en effet , au gré de leur demande, 

Du vol de leurs oifeaux la vérité dépende ? 

Que fous un fer facré des taureaux gémilTans 

Dévoilent l'avenir à leurs regards perqans , 

Et que de leurs feftons ces vidtîmes ornées , 

Des humains dans leurs flancs portent les deltinées T 

Non, non, chercher ainfi Tobfcure vérité , 

C'eft ufurper les droits de la Divinité. 

Nos prêtres ne font point ce qu'un vain peuple penfe; 

Notre crédulité fait toute leur fcience. 

Oe D I p E. 
Ah Dieux ! s'il était vrai , quel ferait mon bonheur ! 

J o c A s T E. 
Seigneur , il eft trop vrai, croyez-en ma douleur ; 
Comme vous autrefois pour eux préoccupée , 
Hélas ! pour mon malheur je fuis bien détrompée. 
Et le Ciel me punit d'avoir trop écouté 
D'un oracle impofleur la fàuffe obfcurité. 
Il m'en coûta mon fils* Oracles , que j'abhorre ^ 
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Sans vos ordres , fans vous , mon fils vivrait encore. 

Oe D I p E. 
Votre fils ! par quels coups l'avez-vous donc perdu ? 
Quel oracle fur vous les Dieux ont- ils rendu? 

J G A s T E. 

Apprenez , apprenez , dans ce péril extrême , 

Ce que j'aurais voulu me cacher à moi-même , 

Et d'un oracle faux ne vous allarmez plus. 

Seigneur, vous le favez , j'eus un fils de Laïus. 

Sur le fort de mon fils ma tendrefle inquiète 

Confulta de nos Djeux la fameufe interprète. 

Quelle fureur \ hélas ! de vouloir arracher 

Des fecrets que le fort a voulu nous cacher ! 

Mais enfin j'étais mère , & pleine de feiblefle , 

Je me jettai craintive aux pieds de la prétreflc ; 

Voici fes propres mots , j'ai dû les retenir ; 

Pardonnez fi je tremble à ce feuj fouvenîr. 

„ Ton fils tuera fon père , & ce fils facrilège , 

„ Incefte & parricide. . . O Dieux ! acKéverai-je ? ' 

Oe D I P E. 
Eh bien, Madame? 

J c A s T e. 

Enfin , Seigneur , on me prédit , 
Que mon fils , que ce monftre entrerait dans mon lit; 
Que je le recevrais , moi , Seigneur , moi fa mère , 
Dégoûtant dans mes bras du meurtre de fon père , 
Et que tous deux unis ^ar ces liens affreux , 
Je donnerais des fils à moh> fils malheureux* 
Vous vous troublez » Seigneur,, i ce récit funefte; 
Vous .craignez de m'ente^iiire & d'écouter le refte. 
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Oe D I P E. 

Ah! Madame, achevez. Dites , que fitcs -vous 
De cet enfant, l'objet du célefte couroux? 

J O C A s T E. 

Je crus les Dieux, Seigneur; & faintement cruelle , 

J'étouffai pour mon fils mon amour maternelle. 

En vain de cet amour Timpérieufe voix 

S'oppofait à nos Dieux, & condamnait leurs loix : 

D falut dérober cette tendre vidime 

Au fatal afcendant qui Tentraînait au crime ; 

Et penfant triompher des horreurs de fon fort , 

J'ordonnai par pitié qu'on lui donnât laf mort, 

O pitié criminelle autant que malheureufe ! 

d'un oracle feux obfcurité trompeufe ! 

Quel fruit me revient-il de mes barbares foins ? 

Mon malheureux époux n'en expira pas moins; 

Dans le cours triomphant de fes deftins profpères , 

Il fut afTaffîné par des mains étrangères. 

Ce ne.fut point fon fils qui lui porta ces coups , 

Ec j'ai perdu mon fils fans fauvcr mon époux. 

Que cet exemple affreux puiffe au moins vous inftruireî 

Banniffez cet effroi qu'un prêtre vous infpire ; 

Profitez de ma faute, & calmez vos efprits. 

Oe D I p E. 
Après le grand fecret que vous m'avez appris , 
Il eft jufte à mon tour que ma reconnaiffance 
Falfe de mes deflins l'horrible confidence. 
Lorfque vous aurez fu , par ce trifte entretien , 
Le rapport effrayant de votre fort au mien , 
Peut-être aînfi que moi frémirez-vous de^ crainte. 
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Le deflin m'a fait naître au trône de Corînthe, 
Cependant de Corinthe ^ & du trône éloigné , 
Je vois avec horreur les lieux où je fuis né. 
Un jour, ce jour aiFreux , préfent à ma penféc > 
Jette encor la terreur dans mon ame glacée. 
Pour la prem^re fois , par un don folemnel , 
Mes mains j*nes encor enrichifTaient l'autel : 
Du temple tout-à-coup les combles s'cntr'ouvrirent; 
De traits affreux de fang les marbres fe couvrirent j 
De l'autel ébranlé par de longs tremblemens 
Une învîfible main repouflait mes préfens ; 
Et les vents au milieu de la foudre éclatante , 
Portèrent jufqu'à moi cette voix effrayante : 
„ Ne vien plus des lieux faints fouiller la pureté ; « 

„ Du\iombre des vivans les Dieux t'ont rejette; k 

„ Ils ne reçoivent point tes offrandes impies ; 
„ Va porter tes préfens au3C autels des furies ; 
-,, Conjure leurs ferpens prêts à te déchirer ; 
„ Va, ce font là les Dieux que tu dois implorer. 
Tandis qu'à la frayeur j'abandonnais mon ame , 
Cette voix m'annoncja, le croîrez-vous , Madame ? 
Tout l'affemblage affreux des forfaits inouïs , 
Dont le ciel autrefois menaça votre iils; 
Me dit , que je ferais l'affaffm de mon père. 

J C A s T E. 

Ah Dieux ! 

Oe D I P E. 

Que je ferais le mari de ma mère. 

J c A s T E. 

Où fuis^je ? Quel démon en uniffant nos cœurs, 
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Cher Prince, a pu dans nous raflembler tant d'horreurs? 

Oe D 1 P E. 
Il n'eft pas encor tems de répandre des larmes , 
Vous apprendrez bientôt d'autres fujets d'allarmes. 
Ëcoutez-moi , Madame , & vous allez trembler. 

Du feinde ma patrie il falut m'exile^^ 
Je craignis que ma main , malgré moi criminelle , 
Aux deftins ennemis ne fût un jour fidelle ; 
Et fufpecft à moi-même , à moi-même odieux , 
Ma vertu n'ofa point lutter contre les Dieux. 
Je m'arrachai des bras d'une mère éplorée : 
Je partis', je courus de contrée en contrée : 
Je déguifai partout ma naiffance & mon nom. 
Un ami de mes pas fut le feul compagnon. 
Dans plus d'une avanture , en ce fetal voyage, 
Le Dieu qui me guidait féconda mon courage : 
Heureux , fi j'avais pu , dans l'un de ces combats , 
Prévenir mon deftin par un noble trépas ! 
Mais je fuis réfervé fans doute au parricide. 
Enfin , je me fou viens qu'aux champs de la Phocide , 
( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J'oubliais jufqu'ici ce grand événement , 
La main des Dieux fur moi fi longtems fufpendoe 
Semble ôter le bandeau qu'ils mettaient fur ma vue, ) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers 
Sur un char éclatant que traînaient deux courfîers. 
Il falut difputer, dans cet étroit paffage , 
Des vains honneurs du pas le frivole avantage* 
J'étais jeune & fuperbe , & nourri dans un rang » 
Où l'on puifa toujours l'orgueil avec le fang: 
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Inconnu , dans le feîn d'une terre étrangère , 

Je me croyais encor au trône de mon père ; 

Et tous ceux qu'à mes yeux le fort venait offrir , 

Me femblaient mes fujets , & faits pour m'obéir. 

Je marche donc vers eux , & ma main furieufe 

Arrête des courfiers la fougue impétueufe. 

Loin du char à l'inftant ces guerriers élancés 

Avec fureur fur moi fondent à coups preiTés. 

La^ viAoire entre nous ne fut point incertafîne. 

Dieux puiiTans ! je ne fais fi c'eft faveur ou haine , 

Mais fans doute pour moi contr'eux vous combattiez > 

Et l'un & l'autre enfin tombèrent à mes pieds. 

L'un d'eux, il m'en fouvient , déjà glacé par l'âge , 

Couché fur la pouffière , obfervait mon vifage ; | 

Il me tendît les bras , il voulut me parler ; i | 

De fes yeux expirans je vis des pleurs coi^cr ; 

Moi-même en le perqant , je fentis dans mon ame , 

Tout vainqueur que j'étais. . . . Vous ftémiffez, Madame. 

J G C A s T E. 

Seigneur, voici Phorbas , on le conduit ici. 

Oe D I p E. 
Hélas ! mon doute affreux va donc être éclairci. 
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SCENE IL 

ŒDIPE, JOCASTE, PHORBAS, Suite. 

Oe fi I p É. 



V: 
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len, malheureux vieillard, vien, approche... A fa vue, 
D'un trouble renaiflknt je fens mon ame émue : 
Un confus fou venir vient encor. m'affligea 
Je tremble de le voir & de l'interroger. 

P H R B A s. 

Ëh bien ! eft-ce aujourd'hui qu^ii faut que je périfle? 
Grande Reine ^ avez-vous ordonné mon fupplice ? 
Vous ne fûtes jamais injufte que pour moi* 

JOCASTE. M 

Raflurez-vous, Phorbas, & répondez au Roi. 

F H R B A s. 

Au Roi! 

J C A s T È. 

C'eft devant lui que je vous fais paraître. 

P H OR B AS. 

Dieux ! Laïus eft mort, & vous êtes mon maître ! 

Vous , Seigneur ? 

Oe D I p E. 

Epargnons les dîfcours fùperflus: 
Tu fus le feul témoin du meurtre de Laïus ; . 
Tu fus bleffé , dit-on , en voulant le défendre* 

P H O R B A s. 
Seigneur, Laïus eft mort , laiffez en paix fa cendre ; 
N'infultez pas du moins au malheureux deftin 
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D'un fidèle fujet blefTé de votre main. 

Oe D I p E. 
Jet'aiblefle?quî?moi? 

P H R*B A S. 

Contentez votre envie ; 
Achevez de m'ôtef une impqjrtune vie. 
Seigneur , que votre bra$ , que lc$ Dieux ont trompe ^ 
Verfe un refte de fang qui vous eft échappé; 
Et puifqu'il vous foUViént de ce fentier ftineftc ^ 
Où mon Roi. . ^ ^ - * 

Oe D r P É* 

Malheureux , épargne-moî le refte. 
J'ai tout feit, je le vois , 6'èn eft affe:è. Dieux ! • 
Enfin après quatre ans vous décillez mes yeux. 

J o e^A s T Ei I 
Hélas ! il eft donc vrai ! 

Oe D I p E. 

Quoi ! c'eft toi que ma ragtf 
Attaqua vers Daulis en cet étroit paffage ? 
Oui , c'eft toi : vainement je cherche à m'abufer; 
Tout parle contre moi , tout fert à m'accufer ; 
Et mon œil étonné ne peut te méconnaître. 

P ri G ft É A s. 
Il eft vrai , fous vos coups j'ai vu tomber mori maître ; 
Vous avez fait le crime, & j'en fus foupqônné ; 
J'ai vécu dans les fers ,' & vous avez régné. 

OÉ D I p E. 

Va , bientôt à mon tour je me rendrai juftice. 
Va , laiffe-moi du moins le foin de mon fupplicc;. 

Théâtre. Tom. I. F ^ 



Digitized 



by Google 



81 ŒDIPE, m 

Laîfle-moî , fauve-moi de l'afFront douloureux 
De voir un innocent que j'ai fait malheureux. 



SCENE III. 
OE D I P e', J C a s T E. 

JOE D I P E. 
Ocafte.. . car enfin^la fortune jaloufe 
M'interdit à jamais le tendre nom d'époufe. 
Vous voyez mes forfaits : libre de votre foi , 
Frappez, délivrez-vous de l'horreur d'être à moL 

J C A s T E. 

Hélas! 

Oe D I p E. 

Prenez ce fer , inftrument de ma rage , 
Qu'il vous ferve aujouM'hul pour un plus jufte ufage ; 
Plongez-le dans moil feîn. 

J c A s T E. 

Que faites-vous, Seigneur? 

Arrêtez , modérez cette aVeugle douleur, 

Vivez. 

Oe d I p E. 

Quelle pitié pour moi vous intéreffe? 

Je dois mourir. 

J c A s T E. 

Vivez , c'cft moi qui vous en prefle ; 
Ecoutez ma prière.^ 

Oe D I p E. 
^ Ah ! je n'écotite rien ; 
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J'ai tué votre époux. 

J O C A s T E. 

Mais vous êtes le miem 
Oe D I p £« 
Je le fuis par le crime. 

J o c A s j* E. 

Il eft involontaire. 
Oe D I P E, 
N'importe , il eft commis. 

J G C A s T E. 

comble de mifèrc ! 
Oe D I P E. 
O trop funefte hymen ! ô feux jadis fi doux ! 

J G c A s T E. 

Ils ne font point éteints; vous êtes mon époux^ 

Oe D I p E. 

Non, je ne le fuis plus; & ma main ennemie 

' N^a que trop bien rompu le faint nœud qui nous Iie« 

Je remplis ces climats du malheur qui me fuit. 

Redoutez-moi , craignez le Dieu qui me pourfuit ; 

Ma timide vertu ne fert qu'à me confondre , 

Et de moi déformais je ne puis plus répondre. 

t 
Peut-être de ce Dieu partageant le couroux , 

L'horreur de mon deftin s'étendrait jufqu'à vous. 

Ayez du moins pitié de tant d'autres vidtimes ; 

Frappez, ne craignez rien, vous m'épargnez des crimes. 

J G c A s T E. 

Ne vous accufez ppint d'un deftin fi cruel ; 
Vous êtes malheureux, & noii pas criminel. 
Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre^ 
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Vous ighork2 quel fang vos mains allaient réfJandfe ; 
Et fans trop rappeller cet affreux fouvenir 5 
Je ne pds que me plaindre , & non pas voiis punir. 
Vivez. . . 

Oe B I P Eé 

Moi que je vive | il fetît que je vous fuie. 
Hélai I 9Ù ^Ifieraî-je une mourante vie ? 
our quels bords malheureux , dans quels triites climats 
Enfevelir l'horreur , qui s'attache à mes pas? 
Irai-je errant encor , & me fuyant moi-même , 
Mériter par le meurtre un nouveau diadème ? 
Irai-je dans Corinthe, où mon triftc deftin 
A des crimes plus grands réferve encor ma maiÂ? 
Corinthe , que jamais ta déteftable rive 



SCENE IV. 
OE D I P E , J O C A S T E , D I M A S. 

S D I M A s. 

Eigneur, en ce moment , un étranger arrive ; 
Il fe dit de Corinthe , & demande à vous voir. 

ÔE D I P E. 

Allons , dan& un moment je vais le recevoir. 
à Jocafie. 
Adieu 'j que de vos pleurs la fource fe diflipe. 
Vous ne reverrez plus Tinconfolable Oedipe ; 
C'en eft fait, j'ai régné, vous n'avez plus d'époux; 
En ceiTant d'être Roi, je ceffe d'être à vous. 
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Je pars : je vais chercher dans ma douleur mortelle , 
Dés pays où ma main ne foit point criminelle ; 
Et vivant loin de vous , fans Etats , mai$ en Roi , 
Juftifier les pleurs, que vous verfez pour moi. 

Fin du qiMtriime a&ç^ 
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SCENE PREMIERE. 
OEDIPE, ARASPE, DIMAS,fuîte. 

FOe D I p E. 
Inîffez vos regrets , & retenez vos larmes. 
Vous plaignez mon exil , il a pour moi des charmes. 
Ma fuite à vos malheurs affure un promt fecours ; 
En perdant votre Roi vous confervez vos jours. 
Du fort de tout ce peuple il eft tems que j'ordonne. 
J*ai faiivé cet Empiré en arrivant au trône ; 
J'en defcendrai du moins comme j'y fuis monté \ 
Ma gloire me fuivra dans mon adyerfité. 
Mon deftin fut toujours de vous rendre la vie : 
Je quitte mes enfans , mon trône , ma patrie : 
Ecoutez-moi du moins pour la dernière fois ; 
Puifqu'il vous faut un Roi , confultez-en mon choix. 
Philocflète eft puiflant > vertueux , intrépide ; 
Un Monarque eft fon père d) , il fut l'aitii d'Alcîde ; 
Que je parte , & qu'il règne. Allez chercher Phorbas , 
Qu'il paraifTe à mes yeux , qu'il ne me craigne pas. 
Il faut de mes bontés lui laiffer quelque marque , 
Et defcendre du moins de mon trône en Monarque. 

a) Il était fils du Roi d'Ëubée , aujourd'hui Négrepont. 
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Que Ton ^ITe approcher Tétranger devant moi. 
Vous , demeurez. 



SCENE IL 
OEDIPE,ARASPE,ICAR E,fuîte. 
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Oe D I P E. 
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Care, cft-ce vous que je yoi ? 
Vous de mes premiers ans fage dépofitaire , 
Vous digne favori de Polibe mon père ? 
Quel fujet important vous conduit parmi nous ? 

Icare. 
Seigneur , Polibe eft mort 

Oe D I P E. 

Ah ! que m'apprenez-vous ? 
Mon père. ... 

Icare. 

A fon trépas vous deviez vous attendre. 
Dans la nuit du tombeau les ans l'ont fait defcendre; 
Ses jours étaient remplis , il eft mort à mes yeux. 

Oe D I P E. 
Qu'êtes-vous devenus , oracles de nos Dieux! 
Vous , qui faiiîez trembler ma vertu trop timide , 
Vous , qui me prépariez l'horreur d'un parricide ? 
Mon père eft chez les morts , & vous m'avez trompé. 
Malgré vous dans fon fangmes mains n'ont point trçppjé. 
Ainfi de mon erreur efclave volontaire, 
Occupé d'écarter un mal imaginaire, 

F iiij 
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J'abandonnais, ma vie à des malheurs certains, 

Trop crédule artifan de mes trilles deftîns. 

O ciel ! & quel eft donc L'excès de ma mifère? 

Si le trépas des miens me devient néceflaire , 

Si trouvant dans leur perte un bonheur odieux , 

Pour moi la mort d'un père eft un bienfait des Dieux ? 

Allons , il faut partir ; il feut que je m'acquîte 

Des funèbres tributs que fa cendre mérite. 

Partons. Vous vous taifez, je vois vos plepr^ couler; 

Que ce filence. ... 

Icare. 

ciel ! oferai- je parler ? 

Oe D I p E. 

Vous refte-t-îl encor des malheurs à m'apprendre ? 

Icare. 

IJn jnoment fens témoins daignefez-vous m'entendre? 

De D I P E à fa fuite. 

Allez , retirez- vous. . . . Que va-t-il m'annoncer ? 

Icare. 

ACorinthe, Seigneur, il ne faut plus penfer. 

Si vous y paraifTez, votre mort efl jurée. 

Oe D I P B. 

Eh ! qui de mes Etats me défendrait l'entrée ? 

Icare. 

Du fqeptre de Poîibe un autre eft l'héritier. 

Oe D I p E. 
Eft-ce affez? & ce trait fera-t-illç dernier? 
• ïûurfui , deftin , pouriuî , tu ne pourras m'abattre. 
Eh bien , j'allais régner ; Icare , allons combattre, 
A mes lâches fujety courons me prcfenter. 
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Parmi ces malheureux: promts à fe révolter , 
Je puis trouver du moins un trépas honorable. 
Mourant chez les Thébaîns je mourrais en coupaUe, 
Je dois périr en Roi. Qjaelç fonÇ mes ennemis ? 
F^te, quel étranger fur mon trône ç{l difi^? 

Icare, 
Legeudre dePolibe; &Polibe lui-même 
Sur fon front çn mourant a mis le diadème. 
A fon maître nouveau tout le peuple obéit 

Oe D I P £. 

£h quoi ! mon père aufB^ mon père me trahit ? 
De la rébellion mon père eft le complice? 
Il me chafle du trône ! 

J c A R Ef 
n vous a &it jultice ; 
Vous n^étîez point fon fils. 

Oe D I P E. 
Icare. . . . 

I ç A R £• 

Avec regret 
Je révèle en tremblant ce terrible fecret : 
Mais il le faut. Seigneur , & toute la province. * . 

Oe D I P I. 
Je nç fuis point fon fils ? 

Icare. 

Non , Seigneur ; & ce Prîncç 
A tout dit en mourant, de fes remords prefTé ; 
Pour le fang de nos Rois il vous a renoncé ; 
Et moi de fon fecret confident & complice , 
Craignant dunopvçau *floi la févère juftice. 
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Je venais implorer votre appui dans ces lieux. 

Oe D I P E. 
Je n'étais point fon fils ! & qui fdis-je , grands Dieux ? 

Icare. 
Le ciel , qui dans mes mains a remis votre enfance , 
D'une profonde nuit couvre votre naiffance ; 
Et je fais feulement, qu'en naiflant condamné , 
Et fur un mont défert à périr deftiné , 
La lumière fans moi vous eût été ravie. 

Oe.d I p e. 
Ainfi donc mon malheur commence avec ma vie ; 
J'étais dès le berceau l'horreur de ma maifon. 
Où tombai-je en vos mains ? 

Icare. 

Sur le mont Cythéron. 

Oe D I P E. 
PrèsdeThèbe? 

Icare. 

Un Thébain , qui fe dit votre père , 
Expofa votre enfance en ce lieu folitaire. 
Quelque Dieu bienfeifant guida vers vous mes pas ; 
La phié me faifit, je vous prends dans mes bras-; 
Je ranime dans, vous la chaleur pnefque éteinte : 
Vous vivez , & bientôt je vous porte à Corinthe. 
Je vous préfente au Prince : admirez votre fort ; 
Le Prince vous adopte au lieu de fon fils mort ; 
Et par ce coup adroit , fa politique heureufe 
Affermit pour jamais fa puifTance douteufe. 
Sous le nom de fon fils vous fûtes élevé 
Far cette même main qui vous avait fauve. 
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Mais le Trône en effet n'était point votre place ^ 
L'intérêt vous y mit , le remords vous en chaiTe. 

Oe D I p E. 
O vous, qui préfidez aux fortunes des Roîs, 
Dieux! feut-il en un jour m'accabler tant de fois? 
Et préparant vos coups par vos trompeurs oracles, 
Contre un faible mortel épuifer les n^iracles? 
Mais ce vieillard , ami , de qui tu m'as reçu , 
Depuis ce tems fatal ne l'as -tu jamais vu? 

Icare. 
Jamais; & le trépas vous a ravi peut-être 
Le féul qui vous eût dit quel fang vous a fait naître ; 
Mais longtems de fes traits mon efprit occupé , 
De fon image encor eft tellement frappé , 
Que je le connaîtrais , s'il venait à paraître. 

Oe D I p S. 
Malheureux ! eh pourquoi chercher à le connaître ? 
Je devrais bien plutôt , d'accord avec les Dieux , 
Chérir l'heureux bandeau , qui me couvre les yeux, 
fentrevois mon deftîn ; ces recherches cruelles 
Ne me découvriront que des horrcUrs nouvelles. 
Je le fais ; mais malgré les maux que je prévoi 
Un defir curieux m'entraîne loin de moi 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude ;* 
Le doute en mon malheur eft un tourment trop rude; 
J'abhorre le flambeau, dont je veux m'éclâîrer; 
Je crains de me connaître, & ne puis m'îgnorer. 
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SCENE III 
OE D I P E, I C A R E, P H RB A S. 

AOe D I P E. 
H! Phorbas , approctiez'. 

Icare. 

Ma furprife eft extrême , 

Plus je le vois , & plus.... Ah! Seigneur , c'eft lui-même, 

C'eft lui. 

Phorbas à Icare. 

Pardonnez^moi, fi vos traits inconnus 

Icare. ) 

I i Quoi ! du mont Cythéron ne vous fouvient-il plus ? 

Phorbas. 
Comment ? 

Icare. 

Quoi ! cet enfant qu*en mes mains vou$ remites, 

Cet cn£uit qu'au trépas 

Phorbas. 

Ah , qu'eft-ce que vous dites ? 
Et de quel fouvenir venez - vous m'açcabler ? 

Icare. 
Allez, ne craignez rien , ceiTez de vous troubler. 
Vous n'avez en ces lieux que des fujets de joye \ 
Oedipe eft cet enfant. 

Phorbas. 

Que le Ciel te foudroyé ! J 
Malheureux , qu'as-tu dit ? 

jui > I u^^JH^f^^i ... mh^IeII^ 
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I G A R S ^ Oedipe. 

Seigneur , n'en doutez pas ; 
Quoi que ce Thébain dife , il vous mit dans mes bras* 
Vos deftins font connus , & voilà votre père. 

Oe D I P E. 

O fort , qui me confond ! 6 comble de mifère I 

à Pbûrbas, 
Je ferais né de vous , le Ciel aurait permis , 
Que votre fang verfé. 

F H R B A s. 

Vous n'êtes point mon fils. 
Oe D I p E. 
Eh quoi ! n'avez- vous pas expofé mon enfonce ? 

F H o R B A s. 
Seigneur, permettez-moi de fuir votre préfence , 
Et de vous épargner cet horrible entretien. • 

Oe D I p È. , 
Fhorbas , au nom des Dieux , ne me déguife rien. 

F H R B A s. 
Partez, Seigneur , fuyez vos enfàns & la Reine. 

Oe D I P E. 
Répon-moî feulement , la réfiftance eft vaine. 
Cet enfant par toi-même à la mort deftiné , 

en montrant Icare , 
Le mis-tu dans fes bras? 

Fhorbas. 

Oui , je le lui donnai. 
Que 6e jour ne fût -il le dernier de ma vie! 

Oe D I P £. 
Quel était fon pays ? 
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P H O R B A s/ 

Thèbe était fa patrie. 
Oe D I p E. 
Tu n^étaîs point fon père ? 

P H o R B A s. 

Hélas! fl était né 

D'un fang plus glorieux & plus infortuné. 

Oe D I p E. 
Quel était-il enfin ? 

PHOI^BAS^i jette aux genoux du Roi. 

Seigneur, qu'allez- vous faire? 

Oe D I P E. 

Achève , je le veux. 

P H R B A s. 

Jocafte était fa mère. ^ 
Icare. 
Ef voilà donc le fruit de mes généreux foins ? 

P H R B A s. 

Qu'avons-nous fait tous deux ? ' 
Oe D I P É. 

Je n'attendais pas moins. 

Icare. 
Seigneur.... 

Oe D I p E. ' 

Sortez, cruels , fortez de ma préferice ; 
De vos affreux bienfaits craignez h récompenfe; 
Fuyez ; à tant d'horreurs par vous feuls réfervé , 
Je vous punirais trop de m'avoir confervé. 
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SCENE IV. 



OE D I P E feuh 

JLjE voilà donc rempli cet oracle exécrable , 
Bont ma' crainte a prefle l'effet inévitable; 
Et je me vois enfin , par un mélange affreux , 
Incefte , & parricide , & pourtant vertueux. 
Miférable vertu , nom ftérîle & fui^efte , 
Toi par qui j'ai réglé des jours que je détefte > 
A mon. noir afcendant tu n'as, pu réfifter: 
Je tombais dans le piège , en voulant l'éviter. 

] I Un Dieu plus fort que moi m'entraînait vers le crime ; 

S Sous mes pas fugitifs il creufait un abime ; 
Et j'étais, malgré moi, dans mon aveuglement. 
D'un pouvoir inconnu l'dfclave 65: Tinftrument 
Voilà tous mes forfaits , je n'en connais point d'autres. 
Impitoyables Dieux, mes crimes font les vôtres. 
Et vous m'en puniffez. ... Où fuîs-je ? quelle nuit 
Couvre d'un voile affreux la clarté qui nous luit ! 
Ces murs font teints ^e fang ; je vois les Euménides 
Secouer leurs flambeaux vengeuts des parricides. 
Le tonnerre en éclats femble fondre fur moi ; 
L*enfer s'x)uvre. . . Laïus , 6 mon père ! eft-ce toi ? 
Je vois , je reconnais la blefTure mortelle , 
Que te fit dans le flanc cette main criminelle. 
Puni -moi, venge -toi d'un monftre détefté , 
D'un monflre qui fouilla les flancs qui l'ont porté. 
Approche, entraine-moi dans les demeures fombres. 
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J^rai de monfuppIlGe épouvanter les ombres. 
Vien , je te fuis. * 



S C £ N E K 
OEPIPE,JOGASTE,EGINE,lc Chœur. 

J O c A s T E. 

î^ Eîgneur, diflipez mon eflFroî , 
Vos redoutables crîs ont été jufqu'à moi. 

Oe D I P E. 

Terre, pour m*éngioutir entr'ouvre îqs abîmes. 

J Ô c A s T E. ' 

Quel malheur imprévu vous accable ? 
Oe D I p É. 

Mes crimes. 
J o c A s T E. 
Seigneur. ^ 

Oe D I p E. 

Fuyez, Jocafte. 

J c A s T E. 

Ah trop cruel époux ! 
Oe D i p E. 
Malheureufe ! arrêtez , quel nom prononcez-vous ? 
Moi votre époux ! quittez ce titre abominable , 
Qui nous rend l'un à l'autre un objet exécrable. 

J o C A s t E. 

Qu'entends-je? 

Oe D I P £. 

C'en eft fait, nos deftins font remplis. 

^ Laïus 

$>g feg^JM» ^M^JI»M ' *^iJ^ M 
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Laïus étaiî; mon père , & je fuis votre fiJs.- 

Il for f. 

I. Personnage du Chue ur. 

Oerime! 

IL Personnage du Chœur. 

O jour affreux! jour à jamais terrible } 

J c A s T È. 

Egine^ arrache-moi de ce palais horrible. 

E G I, N E. 
Hélas! 

J Ô C A s T E. 

Si tant de maux ont de quoi te toucher , 
Si ta main fans frémir peut encor m'approcher , 
Aide-moi , foutien-moi , pren pitié de ta Reine. 

I. PEltisONNAGE DU ChŒU.R. 
Dieux ! eil-ce donc ainfi que finit votre haine ? 
Reprenez , reprenez vos funeftes bienfeits , 
Cruels 5 il valait mieux nous; punir à jamais: 



S CE N E V L 
JOCASTE , EGINE , le Grand -Prêtre , le Chœur. 

PL E G R A N D - P R Ê T RE. 
Euples 5 un calme heureux écarte les tempêtes ^ 
Un Soleil plus ferein fe lève fur vos têtes ;. 
Les feux . contagieux ne. font plus allumés 5 
Vos tpmbeaux qui s'ouvraient. font déjà refermés j 
La mort fuit , & le Dieu du ciel & de la terre 
Annonce, fes bontés par 1^ voix dû tonnerre^ 
Théâtre, Tom. L G 
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Ici on eittend gronder la foudre ^^ on voit briller les 

éclairs. 

J a C À S T B. 

Qjucls éclats ! Ciel ! où fuis-je , & qtf dUe que f entends? 

Barbares ! . . . 

Le GRAKD-PRtTRB. 

C'en eft fait , & les Dieux font contens. 
Laïus du fein des morts cefTe de vous pourfuivrej 
Il vous permet cncor de régner & de vivre ; 
Le fang d'Oedipe enfin fuffit à fon couroux. 

Le Chœur. 
Dieux ! 

J c A s T £. 

mon fils ! hélas ! dirai-je mon époux ? 

O des noms les plus chers^ affemblage effroyable ! 

Il eft donc mort? 

Le Grand-Prêtre. 
Il vit , & le fort qui l'accable 
Des morts & des vivans femble le féparer ; 
D s'eft privé du jour avant que d'expirer. 
Je l'ai vu dans fes yeux enfoncer cette épée 9 
Qpidu {atig de fon père avait été trempée ; 
n a rempli fon fort , & ce moment fatal 
Du falut dés Thébains eft le premier fignal. 
Tel eft l'ordre du Ciel , dont la fureur fe laffe ; 
Comme il veut » aux mortels il fait juitice ou grâce ; 
Ses traits font épuifés fur ce malheureux fils. 
Vivez 9 il V0tt& pardonne. 

J O c A s T s. 

Et moi je me punis. 
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Elle fe frappe. 
Par un pouvoir aflFreux réfervéc à Tincefte , 
La mort eft le feul bien , le feul Dieu qui me refte. 
Laïus , reqoi mon fang, je te fuis chez les morts : 
J'ai vécu vertueufe , & je meurs fans remords. 

Le Chœur. 
O ^alheureufe Reine ! ô defiin que j'abhori^e 1 

J o c A s T E. 
Ne plaigne? que mon fils , puifqu'il refpire encore. 
Prêtres, & vous Thébains, qui fûtes mes fujets, 
Honorez mon bûcher, & fongez k jamais , 
Qu'au milieu des horreurs du deftin qui m'opprime , 
J'ai fait rougir les^Dieux qui m'ont forcée au crime. 



Fin du xinquiime & dernier aSe» 
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LETTRES 

écrites en 17195 qui contiennent la critique de 
/'Oedipe de Sophocle , de celui de Corneille, 
^ de celui de l'Auteur. • 



LETTRE PREMIERE. 

JE vous envoyé , Monfîeur , ma tragédie. 
à' (Œdipe ^ que vous avez vu naître. Vous 
favez que. j'ai commencé cette pièce à dix-neuf 
ans. Si quelque chofe pouvait faire pardonner 
la médiocrité d'un ouvrage , ma jeuneffe me fer- 
virait d'cxcufe. Du moins malgré les défauts 
dont cette tragédie eft pleine , & que je fuis le 
premier àlreconnaître , j'ofe me flatter que vous 
verrez quelque diflférence entre cet ouvrage & 
ceux que l'ignorance & la maligliité m'ont im- 
pûtes. Je fens combien il eft dangereux de par- 
ler de foi : mais mes malheurs ayant été publics , 
il faut que ma juftification le (bit aufli. La ré. 
putation d'honnête-homme m'^ft plus chère que 
celle d'auteur : ainfî je crois que perfonne ne 
trouvera mauvais qu'en donnant au public un 
ouvrage pour lequel il a eu tant d'indulgence , 
j'eflaye de mériter entièrement fon eftime , en 
détruifant l'impofture qui pourrait me l'ôtcr. 
Je fais que tous ceux avec qui j'ai vécu font 



Digitized by LjOOQ IC 



p 



Lettres sur Oè d i p e. ioi 



perfuadéis de mon innocence : mais auffi bien 
d^s gens qui ne connaiflènt ni la poëde , ni moi, 
m'imputent encore les ouvrages les plus indi- 
gnes d'un honnête -homme & d'un poëte. 

Il y a peu d'écrivains célèbres qui n'ayent 
efluyé de pareilles difgraces ; prefque tous les 
poètes qui ont réuflî ont été calomniés ; & il 
eft bien trifte pour moi de ne leur reflembler 
que par mes malheurs. 

Vous n'ignorez pas que la cour & la ville ont 
de tout tems été remplies de critiques obfcè- 
nés , qui , à la laveur des nuages qui les cou- 
vrent , lancent , fans être apperçus j les traits les 
plus envenimés contre les femmes & contre les 
Puiflànces, & qui n'ont que la fatisfadion de 
bleflèr adroitement, fans goûter le plaifir.dan- 
gereux de fe faire connaître. Leurs épigrammes 
& leurs vaudevilles font toujours des enfàns fup- 
ppfés , dont on ne connaît point les vrais pa- 
rens : ils cherchent à charger de ces indignités 
quelqu'un qui foit aflèz connu pour que le 
monde puiiTe l'en foupçonner , & qui foit affez 
peu protégé pour ne pouvoir fe défendre. Telle 
était la fituation où je me fuis trouvé en en- 
trant dans le monde. Je n'avais pas plus de dix- 
huit ans. L'imprudence , attachée d'ordinaire à 
la jeuneife , pouvait aifément autorifer les foup- 
çons que l'on Ikifait naître fur moi. J'étais d'aiU 
leurs fans appui» & je n'avais jamais fongé à me 
faire des proteâeurs , parce que je ne croyais 
pas que je duffe jamais avoir des ennemis. 

Il parut à la mort de Louis XIV une petite 
pièce imitée des J^ai vu de l'Abbé Régnier. Ce- 
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tait un ouvrage où l'auteur paflait en revue toUt 
ce qu'il avait vu dans fa vie. Cette pièce eft 
auilî négligée aujourd'hui , qu'elle était alors re- 
cherchée. C'eft le fort de tous les ouvrages qui 
n'ont d'autre mérite que celui de la fatyre. 
Cette pièce n'en avait point d'autre $ elle n'était 
remarquable que par les injures groffières qui 
y étaient indignement répandues , & c'eft ce qui 
lui donna un cours prodigieux : on oublia la 
baâefle du ftile en &veur de la malignité de 
l'ouvrage. Elle finirait ainû : J'ai vu ces maux , 
^ je rCai pas vingt ans. 

Comme je n'avais pas vingt ans alors , plu- 
fîeurs perfonnes crurent que j'avais mis par r là 
mon cachet à cet indigne ouvrage ; on ne me 
fit pas l'honneur de croire que je puâe avoir 
aflez de prudence pour me déguifen L'auteur 
de cette miférable fatyre ne contribua pas peu 
à la faire courir fous mon nom , afin de mieux 
cacher le fîen. Quelques-uns m'imputèrent cette 
pièce par malignité , pour me décrier & pour 
me perdre. Quelques autres qui l'admiraient 
bonnement , me l'attribuèrent pour m'en faire 
honneur. Ainfî un ouvrage que je n'avais point 
fait , & même que je n'avais point encor vu 
alors 9 m'attira de tous côtés des malédiétions 
& des louanges. 

Je me fouviens que paflant alors par une pe^- 
tite ville de province, les beaux efprits du lieu 
me prièrent de leur réciter cette pièce , qu'ils 
difaient être un chef-d'œuvre. J'eus beau leur 
repondre que je n'en étais point l'auteur , & que 
isL pièce était miférable, ils ne m'en crurent 
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point fur ma parole; ils admirèrent ma retenue, 
& j'acquis ainfi auprès d'eux , fans y penfer , 
la réputation d'un grand poëte & d'un homme 
fort modefte. 

Cependant ceux qui m'avaient attribué ce 
malheureux ouvrage y continuaient à me rendre 
relponfable de toutes les fottifes qui fe débitaient 
dans Paris , & que moi-même je dédaignais de 
lire. Quand un homme a eu le malheur d'être 
calomnie une fois , il eft fur de l'àtre toujours , 
jufqu'à ce que fon innocence éclate , ou que la 
mode de le perlecuter foit pafllee ; car tout eft 
mode en ce pays-là , & on fe laflè de tout à la 
fin , même de faire du mal. 

SHeureufement ma juftification eft venue, quoi* 
qu'un peu lard ; celui qui m'avait calomnié , & m 
qui avait caufé ma difgrace , m'a figné lui-mèrtie , ^ 
les larmesf aux yeux , le défaveu de fa calomnie , 
en préfence de deux perfonnes de confîdération 
qui ont figné après luL M. le Marquis de la V^^ 
a eu la bonté de faire voir ce certificat à Mon- 
feigneur te Régent. 

Ainfi il ne manquait à ma juftification que de 
la faire connaître au public. Je le fais aujour- 
d'hui , parce que je n'ai pas eu occafion de le 
faire plus tôt; & je le &is avec d'autant plus 
de confiance , qu'il n'y a perfonne en France qui 
puifle avancer que je fois l'auteur d'aucune des 
chofes dont j'ai été accule , ni que j'en aye dé- 
bité aucune, ni même que j'en aye janiais parlé , 
que pour marquer le mépris fouverain que je 
ms de ces indignités, 
ni Je m'attends bien que plufieurs perfonnes 9 
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accoutumées à juger de tout fur le rapport 4*311- 
trui , feront étonnées de ra« orouvèr fi innocent, 
après m'avoir cru fi criminel fans nie connaître. 
Je fouhaite que mon exemple puiiTeleur appren- 
dre à ne plus précipiter leurs jugeniens fut les 
apparences les plus frivoles , & à- ne'plus^'con- 
. damner ce qu'ils ne corinaiffent pas. On rou- 
girait bientôt de fcs décifions , fi on voulait ré- 
fléchir &r les raifonspar lefquelles on fe dé- 
termine. U s'eft trouvé des gens qui ont cru fé- 
rieufemeiit que l'auteur: de la tragédie d' /if re> 
était un méchant homme ^parce qu'il avait rem- 
pli la coupe à'Atrie du feng du èils de Thyefie , 
& aujourd'hui il y a des confciences timorées 
^qui. prétendent que, je n'ai point de religion , 
'|; pvce que Jocajle fe défie des otzcles d'Apollon. 
V'Oilà^ comme on décide préfque toujours dans 
le monde ; & ceux qui font accoutumés à Juger 
de la forte , ne fe corrigeront pas par la ledure 
de cette lettre , peut»ètre même ne la liront-ils 
poiïit. > * 

Je ne prétends donc point ici fiifire taire la 
Calomnie ,* elle eft trop înféparable des fuccès : 
-mais du moins il m'ett permis de fouhaiter, que 
'.teUx qui ne font en place que pour rendre jut 
tice , ne faifent point des malheureux fur le rap. 
iport vague & incertain du premier calomniateur. 
Faudra^t-il donc qu'on regarde déformais com- 
me un malheur , d'être connu par les talens de 
ï'éfprit , & qu'un homme foit perfécuté dans (k 
patrie ,. uniquement parce qu'il court une car- 
ricre dans laquelle il peut faire honneinr à fa 
patrie même ? -:; 
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Ne croyez pas , Monfieur , que je compte par- 
mi les preuves de mon innocence le préfent 
dont Monfeigneur le Régent a daigné m'hono- 
rer : cette bonté pourrait n'être qu'une marque 
de fa clémence j il eft au nombre des Princes, 
qui 5 par des bienfaits , favent lier à leur devoir 
ceux même qui s'en font écartés. Une preuve 
plus fïire de mon innocence , c'efl qu'il a daigné 
dire que je n'étais point coupable , & qu'il a re- 
connu la calomnie, lorfque le tems a permis 
qu'il pût la découvrir. 

Je ne regarde point non plus cette grâce que 
Monfeigneur le Duc d'Orléans m'a faite com- 
me une récompenfe de mon travail , qui ne mé- 
ritait tout au plus que fon indulgence. U a moins 
voulu me récompenfer que m'engager à mériter 
fa protedlioh : l'envie de lui plaire me tiendra 
lieu déformais de' génie. 

Sans parler de moi , c'efl un grand bonheur 
pour les lettres , que nous vivions fous un Prince 
qui aime les beaux-arts autant qu'il hait la flat- 
terie , & dont on peut obtenir la protedlion , 
plutôt par de bons ouvrages que par des louan- 
ges , pour lefquelles il a un dégoût peu ordi- 
naire dans ceux qui, par leur naiifance & par 
leur rang , font deflinés à être loués toute leur 
vie. 
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MOndeuf) avant que de vous faire lire ma 
tragédie , foufFrez que je vous prévienne 
fur le fuccès qu'elle a eu , non pas pour m'en 
applaudir , mais pour vous aflurer combien je 
m'en défie. 

Je fais que les premiers applaudiâemens du 
public ne font pas toujours de (urs garans de. 
la bonté d'un ouvrage. Souvent un auteur doit 
le fuccès de fa pièce , ou à l'art des adeurs qui 
la jouent , ou à la décifion de quelques amis ac- 
crédités dans le monde , qui entraînent pour un 
teras les fufFrages de la multitude ; & le public \ 
^ft étonne quelques mois après , de s'ennuyer à 
la ledture du même ouvrage , qui lui arrachait 
des larmes dans la repréfentation. Je me gar- 
derai donc bien de m)e prévaloir d'un fuciés 
peut-être paflager, & dont les comédiens ont 
plus à s'applaudir que moi«-mème. 

On ne voit que trop d'auteurs dramatiques 
qui impriment à la tète de leurs ouvrages des 
préfaces pleines de vanité , qui comptent lesPrin-^ 
as Ç^ ks Frmceffis ^ font venus pkurer aux 
repréfentations , qui ne donnent d^ autres riponfes 
À leurs cenfeurs que r approbation du publia & 
qui enfin , après s'être placés à côté de Corneille 
& de Racine , fe retrouvent confondus dans la 
foule des mauvais auteurs y dont ils font les feuls 
qui s'exceptent. 

J'éviterai du moins ce ridicule : je vous par- 
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lerai de ma pièce plus pour avouer mes défauts 
que pour les excufer : mais auflî je traiterai So* 
plx>clé & Corfiiille avec autant de liberté que je 
me traiterai avec jufUce. 

^examinerai les trois Œdipes avec une égale 
exaâitude. Le refpeâ que j'ai pour l'antiquité 
de Sophocle & pour le mérite de Comeilk > ne 
m'aveuglera pas fur leurs dé&uts; Tamour-pro- 
pre ne m'empêchera pas non plus de trouver 
les miens. Au refte , ne regardez point ces did 
fertations comme les décifions d'un critique or- 
gueilleux, mais comme les doutes d'un jeune 
honxme qui cherche à s'éclairer. La dédfion ne 
convient ni à mon âge , ni à mon peu de gé- 

9 nie ; & fi la chaleur de la compofition m'arra- j 
che quelques termes peu mefurés > je les défa- tf 
voue d'avance, & je déclare que je ne prétends ^ 
parler affirmativement que fur hies &utes. 



LETTRE I IL 

OmÈmcmt la critique de POe d i p £ ie Sophocle. 

MOnfieur , mon peu d'érudition ne me per- 
met pas d'examiner fi la tragédie de \a) 
Sophocle fait fon imitation par le dijhours , Je 
nombre & Pharmonie i ce ^u'Ariftote appelle ex* 
prejfément un difçours agriai^kment ajfaijhnné. Je 
ne difcûterai pas non plus fi âefi une pièce ait 

(a) M. DadeTj préface fur VOedipe de Sqfboek. i * 
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premier genre fimple ^ implexe ,• 7îm;?/e , parce 
qiCclle n*a qiCune fimple cataflrophe^ & implexe , 
parce qu'elle a la reconnaijfance avec la péripétie. 

Je vous rendrai feulement compte , avec firii- 
plicité, dés endroits qui m'ont révolté, & fur 
lefquels j'ai befoin des lumières de ceux qui con- 
naifFant miçux. que moi les anciens, peuvent 
mieux excufêr tous leurs défauts. 

La fcéne ouvre dans Sophocle par un chœur 
-de Thébains profternés au pied des autels , & 
qui par leurs larmes & par leurs cris , deman- 
dent aux Dieux la fin de leurs calamitésl ŒEMpe 
' leur libérateur & leur Roi paraît au milieu d'eux. 

Je fuis ŒËdipe^ leur dit-il , fi vanté par tout 
le monde. Il y a quelque apparence que les Thé- 
bains n'ignoraient pas qu'il s'appellait Œdipe. 

A l'égard de cette grande réputation dont il 
fe vante , M. Dacier dit que c'eft une adrefle de 
Sophocle, qui veut fonder par -là le caradlère 
à^(Œdipe qui eft orgueilleux. 

Mes enfans , dit Oedipe , quel efl le fujet qui 

vous amène ici ? Le grand - prêtre lui répond : 

Vous voyez devant vous des jeunes gens & des 

vieillards. Moi qui vous parle , je fuis le grand 

prêtre de Jupiter. Votre ville eji comme un vaif 

feau battu de la tempête, elle ejl prête et être ahî- 

'mée , ^ w'a pas la force de furmonter les flots qui 

fondent fur elle. De-là le grand-prêtre prend oc- 

caftonde faire une defcription de la pefte, dont 

• t^dipe était auflî-bien informé que du nom & 

de la qualité du grand-prêtre de Jupiter. 

Tout cela n'eft guères une preuve de cette 
perfedioh, où. on prétendait, il y a quelques 

'Wt ' ' ' V i^imaUIn' ' ^ hn 
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années , que Sophocle avait pôuiTé la tragédie ; 
& il ne parait pas qu'on ait fi grand tort dans 
ce fiécle de refufer fon admiration à un poète , 
qui n'employé d'autre artifice pour feire connaître 
fes perfonnages , que de faire dire à l'un : Je 
m'appelle (Œdipe, fi vanté par tout le monde i 
& à l'autre : Je fuis le grand-prêtre de Jupiter. 
Cette groflîéreté n'eft plus regardée aujourd'hui 
comme une noble fimplicité, 

La defcription de la peite eft interrompue par 
\ l'arrivée de Créon , firère de Jocafie , que le Roi 
avait envoyé confultcr l'oracle , & qui commence 
par dire à Œdipe : 

Seigneur , nous avons eu autrefois un Roi qui 
s^appellait Laïus, 

Oe d I p e. 

Je le fais 5 quoique je ne taye jamais vu. . 

Créon. 

Il a été ajfajjînéy ^ Apollon veut que nous pu-- 
nijfions fes meurtriers, 

Oe D I p E. 
Fut-ce dans fa maifon ou à la campagne que 
Laïus fut tué ? 

Il eft déjà contre la vraifemblance j qu'0<?i/pe,, 
qui régne depuis fi longtems , ignore comment 
fon prédéceffeur eft mort: mais qu'il ne fâche 
pas même fi c'eft aux champs ou à la ville que 
ce meurtre a été commis , & qu'il ne donne pas^ 
la moindre raifon , ni la moindre excufe de fon 
ignorance , j'avoue que je ne comiais point de 
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terme pour exprimer une pareille ablurdité. 

C'eft une faute du fujet , dit-on , & non de 
Tauteur , comme (i ce n^était pas à Tauteur à 
corriger fon fujet , lorfqu'il eft défecSlueux. Je 
fais qu'on peut me reprocher à.peu-près la mè- 
me faute : mais auffi je ne me ferai pas plus de 
grâce qu'à Sophocle ^ & j'efpère que la fincérité 
avec laquelle j'avouerai mes défauts , juftifiera 
la hardieâe que je prends de relever ceux d'un 
ancien. 

Ce qui fuit me parait également éloigné du 
fens commun. (EEdipe demande s'il ne revint 
perfonne de la fuite de Laïus à qui oh puifle 
en demander des nouvelles. On lui répond, 
qu*un de ceux qui accompagnaient ce mallxureux 
Roi s* étant fauve , vint dire dans Thèbes que Lotus 
avait été affqjiuépar des voleurs , qid n^ étaient pas 
en petit , mais en grand nombre. 

Comment fe peut -il faire qu'un témoin de 
la mort de LàSus dife que fon maître a été acca- 
blé fous le nombre , lorfqu'il eft pourtant vrai 
que c'eft un homme feul qui a tué Laius & toute 
la fuite ? 

Four comble de contradidlion , Œdipe dit , 
au fécond aâe , qu'il a ouï dire que Laius avait 
été tué par des voyageurs ; mais qu'il n'y a 
perfonne qui dife l'avoir vu : & Jocafte^zxx troi- 
fiéme aâe , en parlant de la mort de ce Roi , 
s'explique ainiî à (S.dipe : 

Soyez bien perfuadé 9 ^Seigneur , que celui qui 
accompagnait Laïus a rapporté que fon maître 
avait été ajfajfiné par des voleurs ; il ne faurait 
(Ranger préfentement » m parler £une autî-e ma* 
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niire : toute la ville ta entendu comme mot. 

Les Thébains auraient été bien plus à plain» 
dre , fi rénigme du Sphynx n'avait pas été plus 
aifée à deviner que tout ce galimatias. 

Mais ce qui ell encore plus étonnant , ou plu- 
tôt ce qui ne Teft point , après de telles fautes 
contre la vraifemblance , c'eft ç^(S,dipe , lorf- 
quHl apprend que Phorbas vit encore , ne fonge 
pas feulement à le &tre chercher \ il s'amufe à 
faire des imprécations & à confulter les ora- 
cles , fans donner ordre qu'on amène devant 
lui le feul homme qui pouvait lui donner des 
lumières. Le chœur lui-même , qui eft (i inté- 
refle à voir finir les malheurs de Thèbes , & 
qui donne toujours des confeils à Œdipe , ne ^ 
lui donne pas celui d'interroger ce témoin de 
la mort du Feu Roi ; il le prie feulement d'en- 
voyer chercher Tirifie. 

Enfin Phorbas arrive au quatrième adle. Ceux 

Î|ui ne connaiflent point Sophcle , s'imaginent 
ans doute qxi^OBEdipe , impatient de connaître 
le meurtrier de Lûfius , & de rendre la vie aux 
Thébains , va l'interroger avec empreflèment fur 
la mort du feu Roi. Rien de tout cela. Sopho- 
cle oublie que la vengeance de la mort de Lotus 
efl le Tu jet de fa pièce. On ne dit pas un mot 
à Phorbas de cette avanture , & la tragédie finit 
funs que Phorbas ait feulement ouvert la bou- 
che fur la mort du Roi (on maitrç. Mats con- 
tinuons à examiner de fuite l'ouvrage de Soplmle. 
Lorfque Créon a appris à (Bidipe que Imus 
a été aâalfiné par d^ voleurs » qui n'étaient 
pas en petit , mais en grand nombre , (&dipe 
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répond, au feiis de plufieurs interprètes : Conu 
ment des voleurs auraient-ils pu entreprendre cet 
attentat , puifque Laïus n'avait point d'argent 
fur lui ? La plupart des autres Scholiaftes enten. 
dent autrement ce pafTage , & font dire à (&S Ji. 
pe : Comment des voleurs auraientMs pu entre* 
prendre cet attentat , fi on ne leur avait donné 
de l'argent. Mais ce fenslà n'eft guères plus 
raifonnable que Tautre. On fait que des voleurs 
n'ont pas befoin qu'on leur promette de Par- 
gent pour les engager à faire un mauvais coim. 

Et puifqu'il dépend fouvent des ScholiaWs 
de foire dire tout ce qu'ils veulent à leurs au- 
teurs , que leur coûterait-il de leur donner un 
peu de bon fens ? 

Œdipe , au commencement de fon fécond 
acfte , au -lieu de mander Plmbas , fait venir 
devant lui Tiréfie. Le Roi & le Devin commen- 
cent par fe mettre en colère Tun contre l'au- 
tre j Tiréfie finit par lui dire : 

Cejl vous qui êtes le meurtrier de Laïus ; vous 
vous croyez fils de Polybe , Roi de Corinthe : vous 
ite Vêtes point , vous êtes Thébain. La malédic^ 
tion de votre père ^ de votre mère vous a au- 
trefois éloigné de cette terre y vous y êtes revenu , 
votu avez tué votre père -» vous avez époufé votre 
mère , vous êtes Fauteur d'un incefie & d'un poiri- 
cide i ^ fi vous trouvez que je mente , dites que 
je ne fuis pas prophète. 

Tout cela ne reflèmble guères à l'ambiguïté 
ordinaire des oracles. Il était difficile de s'ex- 
pliquer moins obfcurément : & fi vous joignez 
aux paroles de Tiréfie le reproche qu'un yvro- 
_ gne 
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gne 8 feit autrefois à OeJipe , qu'U n'était pas 
fils de Polybe , & Poracle à'Apollm qui lui pré- 
dit qu'il tuerait fon père & qu'il épouferait fa 
mère , vous trouverez que la pièce eft entière- 
ment finie au commencement de ce fecqnd 
aéle. 

Nouvelle preuve que Sophocle n'avait pas per- 
fedlionné fon art , puifqu'il ne favait pas même 
préparer les èvénemens , ni cacher fous le voile 
le plus mince la cataftrophe de fes pièces. 

Allons plus loin. Oedipe traite Tiréfie de fou 
§§ de vieux enchanteur. Cependant , à moins 
que l'efprit ne lui ait tourné , il doit le regar- 
der comme un véritable prophète. Eh ! de quel 
étonnement & de quelle horreur ne doit- il point 
être frappé, en apprenant de la bouche de Tiréfie 
tout ce (\\x^ Apollon lui a prédit autrefois ? Quel 
retour ne dqit-il point faire fur lui-même , eh 
apprenant ce rapport fatal qui fe trouve entre 
les reproches qu'on lui a faits à Corinthe , qu'il 
était un fils fuppofè , & les oracles de Thèbes qui 
lui difent qu'il efl Thébain ? entre Apollon qui 
lui a prédit qu'il épouferait fa mère & qu'il tue- 
rait fon père , & Tiréfie qui lui apprend que 
fes deftins affreux font remplis ? Cependant , 
comme s'il avait perdu la mémoire de ces èvé- 
nemens épouvantables, il ne lui vient d'autre 
idée que de foupçonner Crion ^ fon fidèle ^ an-- 
cien ami , ( comme il J'appelle ) d*avoir tué Lotus ^ 
& cela fans aucune raifon , fans aucun fonde- 
ment, fans que le moindre jour puifle autorifcr 
fes foupcjons , & ( puifqu'il faut appeller les cho- 
«|L fes par leur nom ) avec une extravagance dont 
% Théâtre. Tom. I. H 
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il n'y a guères d'exemples parmi les modernes , 
ni même parmi les anciens. 

Quoi ! tu ofes paraître devant moi ? dit - il à 
Créon : Tu as P audace d'entrer dans ce palais , 
toi qui es ajfurément le meurtrier de Laïus , ^ 
qui as manifefiement confpiré contre moi pour me 
ravir ma couronne ? 

Voyons » di-moi , au nom des Dieux , as^u re- 
marqué en moi de la lâcheté ou de la folie , potir 
que tu ayes entrepris un fi hardi dejfein ? N^efl-ce 
pas la plus folle de toutes les entreprifes , que d'afC 
pirer à la Royauté fans troupes ^ fans amis , 
comme fi , fans ce fecours , il était aifé de monter 
au trône? 

Créon lui répond. 

Vous changerez de, fentiment , fi vous me don- . 
nez le ^ems de parler. Penfez-vous qu^ il y ait 
un homme au monde qui préférât d'être Roi avec 
. toutes les frayeurs ^ toutes les craintes qui ac- 
compagnent la Royauté , â vivre dans le fein du 
repos avec toute fa fureté d'un particulier , qui , 
fous un autre nom , pojféderait la même puiffance ? 

Un Prince qui ferait accufé d'avoir confpiré 
dontre fon Roi , & qui n'aurait d'autre preuve 
de fon innocence que le verbiage de Créon , 
aurait befoin de la clémence de fon Maître. Après 
'tous ces grands ' difcours étrangers au fujet , 
Créon demande à Oedipe : 

Voulez-vous me çhaffer du Royaume ? (a) 

' (fl) On avertît qu'on a fuivi partout la tradudîon de 
A -Mr. Dacier. 

^ &ai'j'"' ' ij4 Jii» \\m ^ w f<Ji ^ 

Digitized by CjOOQ iC 



s U R Oe D I P E. IIÇ *' 



Oe D I P E. 

Ce rCeJl pas ton exily^ue je veux } je te con- 
damne a la mort. 

C R i o N. 

Il faut que vous fajjfiez ^voir auparavant fi je 
fuis coupable. 

Oe D I P E. 
Tu parles en homme rifolu de ne pas obéir. 

C R É o N. 
Cefl parce que vous êtes injufie.^ 

Oe D I P e. 
Je prends mes f&retés. > 

te R é o N. 
Je dois prendre aujfî Us miennes. 

Oe D I P E. 
tl)êbesf Thèbesf 

C R É O N. 
Il m^eft permis de crier aujfi: Thèbes! Tlièbes ! 

Jocajle vient pendant ce beau difcours , & le 
chœur la prie d'emmener le Roi : propôfition 
très-fage ; car , après toutes les folies qu ' Oedipe 
vient de foire , on ne ferait point mal de l'en- 
fermer. 

J o c A s T E. 

J'* emmènerai mon mari , quand f aurai appris 
la caufe de ce défordre. , 

-., t E C' H Œ U R. 

■ ûe^Upa ^ Créon.ont eu enfembledespmdes 

H ij 
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fur des r appoints fort incertams. On fe pique fou^ 
vent fur des foupçons très ifijujles. 

J O C A s T E. 

Cela eJiM venu de fun^ de t autre? 

leChœuîi. 
Oui , Madame^ 

J o c A s T B. 

Quelles paroles ont* ils donc eues ? 

L E C H Œ U R. 

Cefl affez » Madame $ les Princes n^ont pas 
pouffé la chofe plus loin , ^ celafuffit. 

EfFedivcment , comme fi cela fuffifait , Jo- 
cajle n'en demande pas davantage au chœur. 

Ceft dans cette fcène qn'Oedipe raconte à 
Jocajie , qu'un rjour , à table , un homme y vre 
lui reprocha qu'il était un fils fuppofé : J'allai , 
continuet-il , trouver le Roi ^ la Reine ^ je les 
interrogeai fur ma naiffance i ils furent tous deux 
Jrès fâchés du reproche qu'on m'avait fait, j^/oi- 
que je les aimaffe avec beaucoup de tendreffe , cette 
injjire , qui était devei^me publique t ne laiffa pas 
de me demeurer fur le cœur , ^ de me donne}' des 
foupçohs. Je partis donc , à leur infçu , pour aller 
à Delphs : Apollon ne daigna pas répondre pré- 
cifément à ma demande ; mais' il me dit les chofes 
tes plus affreufes ^ les plus épouvantables dont 
on ait jamais oui parler ; que fépouferais infail- 
liblement ma propre mèfe i que je ferais voir aux 
Mumm^s.wteWace malbeunufe^qui Jey rmpBrait 
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d*horreur ,• & que je ferais h meurtrier de mon 
père. 

Voilà encor la pièce finie. On avait prédk à 
Jocafte que fon fils tremperait fes mains dans le 
fang de Lotus , & porterait fes crimes jufqu^au 
lit de fa mère. Elle avait fait expofer ce fils fur 
le mont Cithéron , & lui avait fait percer les 
talons , ( comme elle Tàvoue dans cette même 
fcène : ) Oedipe porte encor les cicatrices de cette 
bleffure s il fait qu'on lui a reproché qu'il n'était 
point fils de Polybe : tout cela n'eft-il pas pour 
Oedipe & pour Jocafte une démonftration de 
leurs malheurs ? & n'y a.t41 pas un aveugle- 
ment ridicule à en douter ? 

Je fais que Jocafte ne dit point dans cette 
fcène qu'elle dût un jour époufer fon fils : mais 
cela même cft une nouvelle feute. 

Car lorfqu'Oe//i/^e dit à Jocafte : On m^a pré- 
dit que je fouillerais le lit de ma mère , ^ que 
mon père ferait majfacri par mes mains , Jocafte 
doit répondre fur le champ , on en avait prédit 
autant à mon fils i ou du moins elle doit faire 
fentir au fpedateur qu'elle eft convaincue dans 
ce moment de fon malheur. 

Tant d'ignorance dans Oedipe & dans Jocafte 
n'eft qu'un artifice groffier du poète , qui pour 
donner à fà pièce une jufte étendue, fait filac 
jufqu'au cinquième ade une reconnaiflance déjà 
manifeftée au fécond , & qui viole les règles du 
fens commun , pour ne point manquer en ap- 
parence à celles du théâtre. 

Cette même faute fubfifl:e dans tout le cours 
clc la pièce. . iÈ 

Hiij ; -a 
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Cet Oedipe qui expliquait les énigmes , n'en- 
tend pas les chofes les plus claires. Lorfque le 
pafteur de Corinthe lui apporte la nouvelle de 
la mort de Polybe , & qu'il lui apprend que Po-' 
lyhe n'était pas fon pçre, qu'il a été expofé pat 
un Thébain fur le mont Ctthéron , que îes pieds 
avaient été percés & liés "^ avec des courroies j 
Oedipe ne foupçonne rien encore. Il n'a d'autre 
crainte que d'être né d'une famille obfcure : & 
le chœur toujours préfent dans le cours de la ^ 
pièce, ne prête aucune attention à tout ce qui 
aurait du inftrulre Oedipe de fa naiflance ; le 
chœur , qu'on dpnne pour une aflemblée de gens 
éclairés , montre auffipeu de pénétration qu'Oe- 
ape 9 & dans le teras que les Thébains devraient 
être faifis de pitié & d'horreur à la vue des 
malheurs dont ils font témoins , ils s'écrient : &* 
je puis jtigey' de V avenir , & fi je ne me trompe 
dam mes conje&ureiy Cithéron , le jour de demain 
ne fe pa^ei'a pas . que vous ne nous fajjïez con» 
naitre la patrie ^ la mère J'Oedipe , ^ que 
nous ne menions des d'anfes en votre honneur , pour 
vous rendre grâces dwplaifir que vous aurez fait 
à nos Princes, Et vous , Priytce , duquel des Dieux 
étes-vous donc fils ? Qitelle nymphe vous a eu de 
Pan, Dieu des montagnes ? Etesjvous le firuit des 
Wfttours /i'Apollon? r/ir Apollon fe plaît aujfi fur 
iii montaptes. Efi-ce Mercure , ou fi^cchus qui fe 
tient mffî fur les fomméts des montagnes ? ^c. 
( Enfin celui c[ur a autrefois expofé Oedipe^ ar- 
rive fur la fcène. Oedipe l'interroge fur fk naif- 
iance. Curiofîté que Mr.- Ûa^'er condamne après 
Plutarque , & qui me paraîtrait la feule ch(^e 
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raifonnable qu' Oedipe eût faite dans toute la pié- 
ce , G cette jufte envie de fe connaître ;i'çtait; 
pas accompagnée d'une ignorance ridicule d&lui^ 
même. 

Oedipe fait donc enfin tout Ton fort au qua- 
trième ade. Voilà donc encor la pièce finie. 

Monfieur Dader^; 'qui a traduit V Oedipe de 
Sophocle , prétend que le fpeâateur attend avec 
beaucoup d'impatience le parti que prendra- Jo- 
cajte , & la manière dont Oedipe accomplira fur 
lui-^nëme les malédiâions qu'il a prononcées 
contre le meurtrier de Laius. J'avais été féduit 
la^eâus par le refpeét que j'ai pour ce favant 
homme , & j'étais de fon fentiment , lorfque je 
lus fa tradudion. La repréfentation de ma pièce 
\ m'a bien détrompé , & j'ai reconnu qu'on peut ft 
. 1 fans péril loîiér tant qu'on vçut les Poètes Grecs, 1 ^ 
mais qu'il eft dangereux de les imiter. 

J'avais pris dans Si^hûcle une partie du récit 
de la mort de Jocafte & de la cataftrophe d'Of. 
dipe. J'ai fenti que l'attention du fpe^lateur di- 
minuait avec fon plaifir au récit de cette cataC* 
trophe ; les efprits remplis de terreur au moment 
de la reconnaiffance n'écoutaient plus qu'avec 
dégoût la fin de la pièce. Peut-être que la mé- 
diocrité des vers en était la caufe; peut-être 
que le fpe<flateur , à qui cette cataftrophe efl; con- 
nue, regrettait de n'entendre rien de nouveau 5 
peut-être auflî que la terreùi: ayant été pouffée à 
fon comble, il était impoflîble que le refte ne 
^arût lahguiflant. Quoi qu'il en foit , j'ai été 
obligé de retrancher ce récit , qui n'était pas de 
plus de quarante vers, & dans Sophocle il tient 
6 H iuj 
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tout le cinquième aâte. Il y a grande apparence 
qu'on ne doit point paâer à un ancien deux ou 
trois cent vers inutiles , lorfqu'on n'en pafle pas 
quarante à un moderne. 

Moiifieur Dacier avertit dans fes notes que 
la pièce de Sophocle n'eit point finie au quatrié- 
nïe ade. N'eltce pas avouer, qu'elle eft finie , 
que d'èrre obligé de prouver qu'elle ne l'elt pas ? 
On ne fe trouve pas dans la néceflîté de faire 
de pareilles notes fur les tragédies de Racine 8c 
' de Corneille f il n'y a que les Horaces qui auraient 
befoin d'un tel commentaire : mais le cinquième 
aéle des Horaces n'en paraîtrait pas moins dé- 
fedlueux. 

Je ne puis m'empècher de parler ici d'un en- 
droit du cinquième ade de Sophocle que Longin 
a admiré j & quç Defpréaux a traduit. 

Hymen , fiincfte hymen , tu m'as donné la vie; 
Mais dans ces mêmes flancs où je fus renfermé. 
Tu faîs^ rentrer ce fang dont tu m'avais formé \ 
Et par-là tu produis & des fils & des pères , 
Des frères , des maris , des femmes & des mères , 
Et tout ce que du fort la maligne fureur 
Fit jamais voir au jour & de honte & d'horreur. 

Premièrement, il falaît exprimer que c'eft 
dans la tnêmç perfonne qu'on trouve ces mères 
& ces maris 5 car il n'y a point de mariage qui 
ne produire de tout cela. En fécond lieu, on 
ne paflerait point aujoiird'huî à Oedipe de faire 
^i une ficurieufe recherche des circonftances.de fon 

I - 
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crime, & d'en combiner ainfi toutes les hor- 
reurs ; tant d'exaditude à compter tous (es titres 
inceftueux , loin d'ajouter à l'titrocité de Pac 
tion , femble plutôt Fafïàiblir. 

Ces deux vers de Corneille difent beaucoup 
plus. 

j 

Ce font eux qui m'ont fait TafTaffin 4e mon père ; 
Ce font eux qui m'ont fait le mari de ma mère. 

Les vers de Sophocle font d'un déclamateur , 
& ceux de Corneille font d'un poète. 

Vous voyez que dans h critique de VOedipe 
de Sophocle, je ne me fuis attaché à relever que 
les dé&uts qui font de tous les tems & de tous 
les lieux ;* les contradidions , les abfurdités , les 
vaincs déclamations font des fautes par tout pays. 

Je ne fuis point étonné que^ malgré tant d'im- 
perfedlions , Sophocle' dit furpris l'admiration de. 
fbn fiéde. L'harmonie de fes vers , & le pathé- 
tique qui régne dans fbn ftile , ont pu féduire 
les Athéniens , qui avec tout leur efprit & toute 
leur politefle, ne pouvaient avoir une jufle idée 
de la perfedlion d'un art qui était cncor dans 
Ton eiifence. 

Sophocle touchait au tems où la tragédie fut 
inventée. Efchyle , contemporain de Sophocle , 
était le premier qui s'était avifé de mettre plu^ 
(leurs perfonnages fur la fcène. Nous fommes 
auffi touchés de l'ébauche la plus grofiîère dans 
les premières découvertes d'un art , que des 
beautés les plus achevées , lorfque la perfedlion 
^ nous eft une fois connue. Ainfi Sophocle .& Eu-- ^ 
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ripide , tout imparfaits qu'ils font , ont a^^nt 
réufli chez les Athéniens que Corneille & Racine, 
parmi nous. Nous devons nous-mêmes , en blâ* 
mant les tragédies des Grecs , refpedler le génie 
de leurs auteurs -, leurs faates font fur le çpmpte 
de leur fiécle ; leurs beautés n'appartiennent qu'à 
eux ; & il eft à croire que s'ils étaient nés de nos 
jours » ils aur^yent perfedionné l'art qu'ils ont 
prefque inventé de leur tems. . 

Il eft vrai qu'ils font bien déchus de cette 
hautç eftime où ils étaient autrefois 5 kui:s ou- 
vrages font aujourd'hui ou ignorés ou méprîfés : 
mais je crois que cet oubli & ce mépris font . au 
nombre des injuftices dont on peut accufer notre 
(iécle; leurs ouvrages méritent d'être lus ^ns 
doute , & s'ils font trop défedueux pour qu'on \ 
les approuve 5 ils font aufïï trop pleins de be^llté^ 
pour qu'on les méprife entièrement 

Euripide furtout , qui me paraît fi fupérî^ur à 
Sophocle^ &qui ferait le plus grand des poètes» 
s'il était né dans un tems plus éclairé , a laiflé 
des ouvrages qui décèlent un génie parfait, m^l*- 
gré les împerredlions de fes tragédies. 

Eh! quelle idée ne doit. oh point avoir 4'un. 
poëte qui a prêté des fentimens à Racine mèmç? 
Les endroits que ce grand - homme a traduits 
à^ Euripide dans fon inimitable tragédie de Phè- 
dre 9 ne font pas les moins beaux de fon ouvrage. 

Dieux , que ne fuîs-je aflife à Tombre des forêts ? 
Quand pourrai-je , au travers d^une noble pouffière, 
Suivre de Tœil un char fuyant dans la carrière ? 
Infçnfée , où fuis-je , & qu'ai-je dit ? 
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OÙ laîffii-je égarer mes vœux & me» cfptît ? 
Je l'ai perdu , les Dieux m'en ont ravî l'ufagc. • 
Ocnone , la rougeur me couvre le vifage ; 
Je te làifle trop voir mes honteufes douleurs , 
' Et mes yeux, malgré moî , fe rempliffent de pleurs. 

Prefque toute cette fcène eft traduite mot 
pour mot à^ Euripide. Il ne faut pas cependant 
que le ledleur féduit par cette traduétion , s'ima- 
gine que la pièce éC Euripide foit un bon ou- 
vrage. Voilà le feul bel endroit de & tragédie , 
& même le feul raifonnable; car c'eft le feul que 
Racine ait imite : & comme on ne s'avifera ja- 
maïs d'approuver VHippolite de Sénèque , quoi- 
que Racine ait pris dans cet auteur toute la dé- j 
claration de Phèdre , auffi ne doit-on pas admirer & 
VHippolite d'Euripide j pour trente ou quarante 
vers qui fe font trouvés dignes d'être imités, par 
le plus grand âe nos poètes. .. ^ 

• MoHère prenait quelquefois^ des fcènes entières 
dans Cyrano de Bergerac , & difait pour;fon ex- 
cuft : CeUe fcène ejl bonne , elle m'appartient de 
droit i je repreftds mon bienpartout où je le trouve. 

Racine pouvait à- peu-près en dire autailt d'&^ 
r^ide. 

Pour moi , après vous avoir dit bien du mal 
de Sophocle^ je fuis obligé de vous en dire le 
peu de bien que j'en fais ; tout diflfêrent en cela 
des médifans , qui commencent toujours par 
louer un homme , & qui finiffent par le rendre 
ridicule. 

Javpue que peut-être, fans Sophocle , je ne 
fiswîs jamais venu à bout de mon Xkdipe. Je 
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lut dois l'idée de la première fcène de mon qua- 
trième zAe. Celle du grand-prêtre qui-accufe le 
Roi y elï entièrement de lui i la fcène des deux 
vieillards lui appartient encore. Je voudrais lui 
avoir d'autres obligations, je les avouerais avec 
la même bonne foi. Il eft vrai que comme je 
lui dois des beautés , je lui dois aui& des fautes, 
& j-en parlerai dans Texamen de ma pièce , où 
j'efpère vous rendre compte des miennes. 



L E T T R E IV. 

Contenant la critique de VOzxiiVZ de Corneille. 

MOnfieur , après vous avoir fait part de mes 
fentimens fur VOedipe de Sophocle /je vouy 
dirai ce que je penfe de celui de Corneille. Je 
refpeâe teaucoup plus , fans doute , ce tragique 
Française, -que le Gréa: mais )e rerpede encoi: 
plus la vMté , à qui je dois les premiers égards.^ 
Je crois même que quiconque ne fait pas toti^ 
naître les foutes des grands - hommes , eft ihca- 

Sable de fentir le prix de leurs perfedions. J*ofe 
onc critiquer VOedipe de Corneille ; & je «Id fe- 
rai avec d'autant plus de liberté , que je ne cÉainb 
point que vous me foupçonniez de jaloudè,- m 
que vous me reprochiez de vouloir m'égaler à 
lui. C'eft en l'admirant que ie bazarde ma cen-' 
fure î & je crois avoir une eftime plus véritable 
pour ce fameux poète, que ceux qui jugentf de 
VOedipe par le nom de l'auteur , & non par Tou* 
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vrage même , & qui euâfent mépaTé dans tout 
autre ce qu'ils admirent dans l'auteur de Cima. 

Corneille fentit bien que la fipiplicité, ou plu- 
tôt la féchereffe de la tragédie de Sophocle , ne 
pouvait fournir toute l'ctçndue qu'exigent nos 
pièces de théâtre* On fe trompe fort , lorfqu'on 
penfç que tous ces fujets , traités autrefois avec 
fuccès pai; Sophocle & par Euripide, VOedife^ le 
Philo9ète y V Electre^ VJpbigénie en Tauride^ font 
des fujets heureux & aifés à manier 5 ce font les 
plus ingrats & les plus impraticables ; ce font 
des fujets d'une ou de deux fcènes tout au plus , 
& non pas d'une tragédie. Je fais qu'on ne peut 
gueres voir fur le théâtre des événemens plus 
affreux ni plus attendriflans j & c'eft cela même 
qui rend le fuccès plus difficile. U faut joindre 
à ces événeriiens dçs paffions qui les préparent : 
fi ces paffions font trop fortes , elles étouffent 
le fujetî fi elles font trop faibles, elles languiÇ. 
fent. Il falait que Corneille marchât entre ces 
deux extrémités , & qu'il fuppléât par la fécon- 
dité de Ton génie à l'aridité de la matière. Il 
choifit donc l'épifode de Ti:iéfée & de Dircé j & 
quoique cet épifode ait été univerfellemenc con* 
damué , quoique Corneille eût pris dès longtems 
la glorieufe habitude d'avouer fes fautes , il ne 
reconnut point celle-ci j & parce que cet épifode 
était tout entier de fon invention , il s'en ap- 
plaudît dans fa préface: tant il efl difficile aux 
plus* grands - hommes , & même aux plus mo- 
défies , de fe Ëiuver des illufions de l'amour- 
propre. 

Il fautaVouer que Tbifée joue un étrange rôle 
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pour un héros , au milieu: dés maux les plus hoti^ 
ribles done un peuple pmâe être accablés il dé- 
bute par dire que- 
Quelque ravage .alFreux que faflc ici la pefte, 
L'abfence aux vrais amans eftencor plus fiineftc. 

Et parlant dans la féconde fcène à Oedjpe : 

Il vput lui faire voir un beau feu dans fon fein , 
Et tâcher d'obtenir un aveu favorable , 
Qui peut faire un heureux d'un amant miféra,ble., 
. . . . Il eft vrai , j'aime en votre palais ; 
Chez vous eil la beauté qui fait tous mes fouhaits. 
Vous l'aimez à Tégal d'Antigone & d'Ifmène ; 
Elle tient même rang chez vous & chez la Reine; 
En un mot , c'eft leur fœur , la Frinceile Dircé » 
Dont les yeux. ... 

Oedipe répond : 

.... Quoi ! fes yeux , Prince , vous ont bleffé ! 
Je fuis fâché pour vous , que la Rjeine fa mère 
Ait fu vous prévenir pour un fils de fon frère* 
Ma parole efl donnée , & je n'y puis plus rien : 
Mais je crqis qu'après tout fes fœurs la valent bien. 

Thésée. 
Antigone eft parfaite , Ifmène eft admirable ; 
Dircé , fi vous voulez , n'a rien de comparable ; 
Elles font , l'une & l'autre , un chef-d'œuvre des cieux : 
Mais. ... 

Ce n'cft pas ofFenfer deux fi charmantes fœurs, 
Que voir en leur ainée auiQ quelques douceurs. 
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Cependant l^ombre de LaîV/j demande un Prince 
ou vne Princefle de fon fang pour viélime j 
Dircé , feul refte du fang de ce Roi , eft prête 
à s'immoler fur le tombeau de fon pèrç : Thé- 
Jée qui veut mourir pour elle , lui fait accroire 
qu'il eft fon frère , & ne laifle pas de lui parler 
d'amour , malgré la nouvelle parenté. 

J'ai mêmes yeux encor ; & vous , mêmes appas. 
Mon cœur n'écoute point ce que le fang veut dire ; 
C'tft d*amour qu'il gémit , c'eft d'amour qu'il foupirc ; 
Et pour pouvoir fans crime en goûter la douceur , 
Il fe révolte exprès contre le nom de fœun 

Cependant , qui le croirait ? TUfée dans cette 
même fcène , fe laflè de fon ftratagème. Il ne 
peut plus foutenir davantage le perfonnage de 
frère; & fans attendre que le frère de Dircé 
foit conûu , il lui avoue tout^ la feinta , & la 
remet par. 1^ dans le péril dont il voulait la ti- 
rer ; en lui difant pourtant : 

Que l'amour , pour défendre une fi chère vie , 
Peut foire vanité d'un peu de tromperie. 

Enfin , \qx^({\i' Oedipe reconnaît qu'il eft le 
meurtrier de Laius , Théfée , au-lieu de plain- 
dre ce malheureux. Roi , lui propofe un duel 
pour le lendemain ; il époufe Dircé à la fin 
de la pièce , & ainfî la ^aflîon de Théfée fait 
tout le fujet de ïa tragédie , & les malheurs 
d\Oedipe n'en font que l'épifode. \ 

iXm» perfonnagc^lus defedueiaxque Tiéféty 
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DaiTe tout Ton tems à dire des injures à OeMpe 
Spc à fa mère ; elle dit à Jocafte , fans détour » 
qu'elle eft indigne de viv)D«^ 

Votre fécond hymen peut avoir d'autres caufes ; 
Mais j'oferai vous dire , à bien juger des chofes , 
Que pour avoir puifc la vie en votre flanc , 
J'y dois avoir fucé fort peu de votre fang. 
^ Celui du grand Laïus , dont je m'y fuis formée , 
Trouve bien qu'il eft doux d'aimer & d'être aimée ; 
Maïs il ne trouve pas qu'on foit digne du jour , 
Lorfqu'aux foins de fa gloire on préfère l'amour. 

9 ; 

' Il eft étonnant que Corneille , qui a fenti ce 
defiiut , ne l'ait connu que pour l'excufer. Ce 
manque de refpeEl , dit-il , de Dircjé envers fa 
mère , ne peut être une faute de théatr^^ puifque 
nous ne fommes pas obligés de rendkf parfaits 
ceux que nous y faifons voir, NonTans doute, 
on n'eft pas obligé de faire des gens de bien de 
tous fes perfonnages : mais les biénféances .exi- 
gent du moins qu'une PrinceiTe qui a aiTez de 
vertu pour vouloir fauver fon peuple aux dér 
pens de fa vie , en ait aâez ppur ne point dire 
des injures atroces à fa mère. 

Pour Jocafte , dont le rôle devrait être in- 
téreflant, puifqu'elle partage tous les malheurs 
d'Oedipe 5 elle n'en eft pas même le témoin ; 
elle ne paraît point au cinquième ade , lorf- 
q\x*Oedipe apprend qu'il eft Ion fils : en un mot , 
c'eft un perfonnage abfôlument inutile , qui ne 
fert qii'à raifonner avec Théfée , & à excufcr 
les itàbiences de là fille , qui agit, di&^ile ; 
_ En : 
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En amante à bon titre , en Princefle avifce. 

Finiflbns par examiner le rôle à'Oedipe, & 
avec lui la cont^ture du poème. 

Il commence par vouloir marier une de fes 
filles , avant que de s'attendrir fur les malheurs 
des Thébainsi bien plus condamnable en cela 
que Théfée^qui n'étant point chargé comme lui 
du falut de tout ce peuple , peut fans crime 
écouter fa paffion. 

Cependant comme il falait bien dire au pre- 
mier ade quelque chofe du fujet de la pièce , 
on en touche un mot dans la cinquième fcène. 
Oedipe foupqonne que les Dieux font irsîtés con- 
^ tre les Thébains , parce que Jocajle avait aurre 
fois fait expofer fon fils , & trompé par- là les J 
oracles des Dieux, qui prédifaient que ce fils '^ 
tuerait fon père & épouferait fa mère. 

Il me femhle qu'il doit croire plutôt que les 
Dieux font fatisfeits que Jocajle ait étouffé iin 
monftre au berceau j & vraifemblablement ils 
n'ont prédit les crimes de ce fils , qu'afin qu'on 
l'empêchât de les commettre. 

Jocajle foupqonne , avec auffi peu de fonde- 
ment 5 que les Dieux puniffent les Thébains 
de n'avoir pas vengé la mort de Lotus i elle pré- 
tend qu'on n'a jamais pu venger cette mort. 
Comment donc peut-elle croire que les Dieux 
la puniffent de n'avoir pas fait TimpoflîWe ? 

Avec moins de fondement encor Oedipe ré- 
pond : 

Fourrons-nous en punir des brigands inconnus , 

Que peut-être jamais en ces li«dx on n> vus ? 

_ Théati-e. Tom. L I _ 
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Si vous m*avez dit vrai , peut-être ai-je moi-même 
Sur trois de ces brigands vengé le diadème. 

Au lieu même , au tems mêmç , attaqué feul par trois , 
J'en laiflaî deux {ans vie , & mi3 l'autre aux abois. 

Oedipe n'a aucune railbn de croire que ces trois 
voyageurs fuflent des brigands , puifqu'au qua- 
triéme aâe , lorfque Fhorbas paraît devant lui , 
il lui dit : 

Et tu fus un des trois que >e fus arrêter r 
Dans ce pa(Iage étroit qu'il fklut difputer ? 

S'il les a arrêtés lui-même , & s'il ne les a 
combattus que parce qu'ils ne voulaient pas lui 
céder le pas , il n'a point dû les prendre pour 
des voleurs , qui font ordinairement très- peu de 
cas des cérémonies , & qui fongent plutôt à dé- 
troufler les gens » qu'à leur dilputer le haut 
du pavé. 

Mais il me femble qu'il y a dans cet endroit 
une faute encor plus grande. Oedipe avoue à 
Jocafie qu'il s'eft battu contre trois inconnus 
au tems même & au lieu même où Laius a été 
tué. Jocafie fait que LaSus n'avait avec lui que 
deux compagnons de voyage. Ne devait- elle 
donc pas foupqonner que Laius eft peut-être 
mort de la main à^ Oedipe ? Cependant elle ne 
fait nulle attention à cet aveu ; & de peur que 
la pièce ne finifle au premier aâe , elle ferme 
les yeux fur les lumières ^ÔedipeXvx donne 5 
& jufqu'à la fin du quatrième aâe , il n'eft pas 
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dît un mot de la mort de Laïus , qui pourtant 
cft le fujet de la pièce. Les amours de Théféc & 
de Dmé occupent toute la fcène. 

C'eft au quatrième adie qu'Oedife^ en voyant 
Phorbas , s'écrie : 

C'eft un de mes brigands à la mort échappé , 
Madame , & vous pouvez lui choifir des fupplices : 
S'il n'a tué Laius , il fat un des complices. 

Pourquoi prendre Fhorbas pour un brigand ? 
& pourquoi affirmer avec tant de certitude qu'il 
*eft complice de la mort de Laïus ? Il me paraît 
que YOedipe de Corneille accufe Phorbas avec 
autant de légèreté que VOedipe de Sophocle accufe 
CréoH. 

Je ne parle point de Pade gigantefque d'Oi?/ 
dipe qui tue trois hommes tout feul dans Cor- 
neille , & qui en tue fept dans Sophocle. Mais 
il eft bien étrange qu* Oedipe fe fouvieiine, après 
feize ans , de tous les traits de ces trois îiom- 
mes 5 que Pun avait le poil noir , la mine ajfez 
farouche , le front cicatrifé , ^5^ le regard un peu 
louche î que P autre avait le teint frais ^ Pœil 
perçant , qu'il était chauve fur le devant , ^ mêlé 
fur le derrière i & pour rendre la chofê cncor 
moins vraifemblable , il ajoute : 

On en peut voir en moi la taille & quelques traits. 

Ce n'était point à Oedipe à parler de cette 
reflemblance ; c'était à Jocajle , qui ayant vécu 
avec l'un & avec l'autre , pouvait en être b;en 
mieux informée qn' Oedipe , qui n'a jamais vu 
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Laïus qu'un moment en fa vie. Voilà comme 
Sophocle a traité cet endroit : mais il falait que 
Corneille , ou n'eût point lu du tout Sophocle , 
ou le méprifàt beaucoup , puifqu'il n'a rien em- 
prunté de lui , ni beautés ni défauts. 

Cependant , comment fe peut-il faire qu'O^- 
dipe ait feul tué Laïus , & que Plyorbas , qui a 
été bleffé à côté de ce Roi , dife pourtant qu'il 
a été tué par des voleurs ? Il était difficile de 
concilier cette contradidion 5 & Jocajle , pour 
toute réponfe , dit que , 

Ceft trn conte, 
Pont Fhorbas , au retour , voulut cacher fa honte. 

« Cette petite tromperie âe Phorbas devaît-elle g 
' f être le nœud de la tragédie à'Oedipe? Il s'eft ^ ^ 
pourtant trouvé des gens qui ont admiré cette 
puérilité ^ & un homme diftingué à la cour par 
fou efprit , m'a dit que c'était là le plus bel en- 
droit de Corneille. 

Au cinquième ade, 0^^/pe, honteux d'avoir 
époufé la veuve d'un Roi qu'il a maflacré , 
dit qu'il veut fe bannir & retourner à Corin- 
the ; & cependant il envoyé chercher Théfée & 
Dirci 9 

Pour lire dans leur ame ^ 
S'ils prêteroient la main à quelque fourde trame. 

Et que lui importent les fourdes trames de 
Dircé , & les prétentions de cette Princeflè fur 
une couronne à laquelle il renonce pour jamais ? 

Enfin , il me parait qvi'Oedipe apprend avec 
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trop de froideur fon affreuFe avar^ture. Je làis 
qu'il n'eft point coupable , & que fa vertu peut 
le confoler d*un crime involontaire : mais s'il a 
aflez de fermeté dans refprit pour fentir qu'il 
n'eft que malheureux , doit-il fe punir de fon 
malheur ? Et s'il eft aflez furieux & aflèz défèf- 
péré pour fe crever les yeux , doit-il être aflez 
froid pour dire à Dircé dans un moment & 
terrible : 

Votre frère cft connu , le farez-vous , Madame ? 
Votre amour pour Théfée eft dans un plein repos. 

Aux crimes, malgré moi , Tordre du Ciel m'attache ; 
Four m'y faire tomber à moi-même il me cache ; 
n offre , en m'aveuglant fur ce qu'il a prédit , 
Mon père à mon épée , & ma mère à mon lit. 
Hélas ! qu'il eft bien vrai qu'en vain on s'imagine 
Dérober notre vie à ce qu'il nous deftiite ! 
Les foins de l'éviter font courir au-devant , 
Et l'adrefTe à le fuir y plonge plus avant 

Doit-il refter fur le théâtre à débiter plus de 
quatre-vingt vers avec Dircé & Théfée , qui font 
deux étrangers pour lui , tandis que \Jocafie , fa 
femme & fa mère , ne fait cncor rien de fon 
avanture , & ne paraît pas même fur la fcène ? 

Voilà à -peu -près les principaux défauts que 
j'ai cru appercevoir dans VOedipe de Corneille. 
Je m'abufe peut-être : maïs je parle de fes feu- 
tes avec la même fincérité que j'admire les beau- 
tés qui y font répandues 5 & quoique les beaux 
^ I iij^ ^ 
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morceaux de cette pièce me paraiflent très in- 
férieurs aux grands traits de Tes autres tragé- 
dies 5 je défefpère pourtant de les égaler jamais : 
car Ce grand-homme eft toujours au- deflus des 
autres , lors même qu'il n'eft pas entièrement 
égal à lui-même. 

Je ne parle point de la verfification ; on fait 
qu'il n'a jamais fait de vers fi faibles & fi in- 
dignes de la tragédie. En effet , Corneille ne 
connaiflait guères la médiocrité , & il tombait 
dans le bas avec la même facilité qu'il s'élevait 
au fublime. 

J'efpère que vous me pardonnerez , Monfieur , 
la témérité avec laquelle je parle ; fi pourtant 
c'en cfî une de trouver mauvais ce qui eft mau- i » 
vai^ , & de refpcder le. nom de l'auteur fans en M 
être l'efclave. * ' 

Et. quelles fautes voudrait-on que l'on rele- 
vât i^ Serait-ce celles des auteurs médiocres dont 
on ignore tout jufqu'aux défauts ? C'eft fur les 
imperfections des grands-hommes qu'il faut atta- 
cher fa fcritique ; car fi. le préjuge nous faifait 
admirer leurs fautes , bientôt nous les imite- 
rions , & il fe trouverait peut-être que nous n'au- 
rions pris de ces célèbres écrivains que l'exem- 
ple de mal feire. 
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Qni contient la critique du nouvel Oedipe* 

MOnfieur , me voilà enfin parvenu à la partie 
de ma diflèrtation la plus aifée, c^eft^à-dire, 
à la critique de mon ouvrage; & pour ne point 
perdre de tems , je commencerai par le premier 
défaut, qui eft celui du fiijet* Réguliéremettt , 
la pièce d*Oedipe devrait finir au premier adle. 
Il n'eft pas naturel qvCOedipe ignore commenç ■ 
fon prédéceflTeur eft mort. Sophocle ne s'eft .point {| 

9 mis du tout en peine de corriger cette faute. Cor^* m 
neillcy en voulant la fauver» a fait encoc plus 
* mal que Soploocle , & )c n'ai pas mieux réuffi 
qu'eux. Oedipe , chez moi , parle ainfî à Jocajie ; 

On m'avait toujours dît que ce fut un Thébaia 
Qui leva fur fon Prince une coupable main. 
Pour i^oi qui , fur fon trôn^ élevé par vous-même , 
Deux ans après fa mort , ai ceint le diadème , 
Madame, jufqu'ici refpecftant vos dcmleurs, 
Je n'ai point rappelle le fujet de vos pleurs ; 
Et de vos feub périls chaque jour allarmée y 
Mon ame à d'autres foins femblait être formée. 

Ce compliment ne me parait point ut» ex- 

cufe valable de Pignoranoe à' Oedipe. La crainte 

de déplaire à fk femme en lui parlant de (on pre- 

^ mier mari 9 ne doit point du tout Tempècher de || 

j^ I iiij ^ 
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s'informer des circonftances de la mort de fbn 
prédécefleur. Ceft avoir trop de difcrétioti & 
trop peu de curioHté y il ne lui eft pas permis 
non plus de ne point favoir Thiftoire de Phorbas. 
Un miniûre d'Etat ne faurait jamais être . un 
homme aflez obfcur pour être en prifon plu- 
fieurs années^ fans qu'on en fâche rien. Jocafte 
a beau dire : 

Dans un château yoinn conduit fecrettement , 
Je détobai fa tête à leur emportement. 

on voit bien que ces deux vers ne font mis 
que pour prévenir la critique j c'eft une faute 
qu'on tâche de déguifer , mais qui n'en eft pas 
« moins faute. M 

^ f Voici un défont plus confidérable qui n'eft » ^ 
pas du fujet, & dont je fuis feul refponfable. 
C'eft lé perfonnage de VhiloBète. Il femble qu'il 
ne foit venu à Thcbes que pour y être accufé ; 
encqr eft-il fbupçonné peut-être un peu légère- 
ment. Il arrive an premier afte,.& s'en retourne 
au* trcMfîcmc. On ne parle de lui que dans les 
trois premiers ades, & on n'en dit pas un feul 
mot dans les derniers. Il contribue un peu au 
nœud de la pièce , & le dénouement fe feit ab- 
folument fans lui : amfi il parait que x^e font 
deux tragédies , dont l'une roule fur PhiloSète^ 
& l'autre fur Oedipe. 

. J'ai voulu donner à PhiloSète le caradlère d'iin 
héros , & j'ai bien peur d'avoir poufle la gran- 
deur d'ame jufqu'à la fanfaronade. Heilreufe- 
ment j'ai lu dans Madame Dacier , qu'un hoiii- 
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xâe peut parler avantageufement de foi, lorfqu'il 
cft calomnié : voilà le cas où fe trouve PhiloSête. 
Il eft réduit par la calomnie à la nécellîté de 
dire du bien de lui-même. Dans une autre oc« 
caûon , j'aurais tâché de lui donner plus de po- 
Utefle que de fierté i & s'il s'était trouvé dans 
les mêmes circonftances que Scrtorius& Pompée^ 
j'aurais pris la converfation héroïque de ces deux 
grands^hommes pour modèle , quoique je n'euflè 
pas efpéré de l'atteindre. Mais comme il efl: dans 
la fituation de Nicomède , j'ai cru devoir le faire 
parler à-peu-près comme ce jeune Prince , & qu'il 
lui écait permis de dire , un homme tel que moi , 
lorsqu'on l'outrage* Quelques perfonnes s'ima- 
ginent que Philo&ète était un pauvre écuyer 
d'Hercule , qui n'avait d'autre mérite que d'avoir 
porte fes flèches , & qui veut s'égaler à fon maî- 
tre dont il parle toujours. Cependant il eft cer- 
tain que PhiloStète étaitujl Prince de la Grèce, 
femeux par fes exploit^ ♦ compagnon d'Hercule , 
& de qui même les Dieux avaient fait dépendre 
le deflin de Troye. Je ne fais (î je n'en ai point 
feit en quelques endroits un fanfaron i nmis il 
eft certain que c'était un héros. * '. ^ 

faux l'ignorance où il eiï , en arrivant , fur 
les alFaires de Thèbes ^]e ne la trouve pas moins 
condamnable que celle d'Oedipe. Lcîmont Octa 
où il avait vu mourir Hercule , n'était pas fi éloi- 
gné de Thèbes , qu'il ne pût favoîr aifément ce 
qui fe paflTait dans cette ville. Heureufement 
cette ignorance vicieuic de Plilo8ite m'a fourni 
une expofition du fujet qui m'a, paru aire2 bien 
xeçue j & c'eft ce qui me perfuadc que les beau- 
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tés d'un ouvrage naiflent quelquefois d'un dé- 
faut 

Dans toutes les tragédies , on tombe ^ns un 
écueil tout contraire. L'expoGtion du {ujct fe 
fait ordinairement à un perfonnage qui en eft 
auili bien informé que celui qui lui parle. On 
eft obligé , pour mettre les auditeurs au (ait, dô 
&irc dire aux principaux aéleurs ce quUls ont 
dû vraifemblablement déjà dire mille fois» Le 
point de perfedion ferait de combiner tellement 
les événemens , que l'aâeur qui parle n'eût ja- 
mais dû dire ce qu'on met dans fa bouche que 
dans le tems mênie où il le dit. Telle eft , en- 
tr'autres exemples de cette perfedion, la pre- 

f- mière fcène de la tragédie de Bajazet. A€omat i 
ne peut être inftruit de ce qui fe pafle dans S 
l'armée. Ofmin ne peut fevoîr de nouvelles du 
Serrail. Us fe font l'un à Pautre des confidences 
réciproques , qui inftruifent & qui intérfeflènt 
également le fpeâateur; & l'artifice de cette ex- 
pofîtiou eft' conduit avec un ménagement dont 
je crois que Racine feul était capable. 

Il eft vrai qu'il y a des fujets de tragédie où 
l'on eft tellement gêné par la bizarrerie des évé- 
nemens, qu'il eft prefque -împoflîble de réduire 
rexpofition de fa pièce à ce point de fageâe & 
de vraifemblânce^ Je crois , pour mon bonheur, 
que \e Çu)tt à^Oedipe ed de ce genre; & il me 
femble que lotfqu'on fe trouve fi peu maître du 
terrain , il feut toujours fônger à être intéref- 
fant plutôt qu'exad 5 car ïe fpedateur pardonna 
tout , hors la longueur ; & lôrfqu'il eft une fois 
j t ému , il examine rarendent i'il a raifon de l'être.- 
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A regard de Pamour de Jocajle & de PhiloSète» 
j'ofe encor dire que c'eft un défaut néceflaire; le 
fujet né me fourniflait rien par-Iui-mème pour 
remplir les trois premiers aâes ; à peine même 
avais -je de la matière pour les deux derniers. 
Ceux qui connaiflent le théâtre , c'eft-à-dire ceux 
qui fentent les difficultés de la compodtion auflî- 
bien que le* fentes , conviendront de ce que je 
dis. Il feut toujours donner des paiCons aux 
principaux perfonnages. Eh ! quel irôle inlîpide 
aurait joué Jocafie , fi elle n'avait eu du moins 
le fouvenir d'un amour légitime , & fi elle n'a- 
vait craint pour les jours d'un homme qu'acné 
avait autrefois aimé? ' ' ' 

Il eft furprenant que FhiloBète aime encor 
Jocajle y après une fi longue, abfence : il reflemble [ 
aflez aux Chevaliers errans, dont la profeflîon 
était d'être toujours fidèles à leurs maîtrefles. 
Mais je ne puis êtrp de l'avis de ceux qui trou- 
vent Jocafie trop âgée pour faire naitre encor 
des pallions ; elle a pu être mariée fi jeune , & 
il éft fi fouvent répété dans la pièce qiCOedipe 
eft dans une grande jeunefle, que fan? trop 
prefler les tems , il eft allé de voir qu'elle n'a 
pas plus de trente* cinq ans. Les femmes feraient 
bien malheur eufes, fî on n'infpirait plus de fen* 
timent à cet âge. 

Je veux que Jocafie ait plus de foixantc ans 
dans Sophocle & dans Corneille. La conftruâion 
de leur fable n'eft pas une règle pour la mien- 
ne. Je ne fuis pas obligé d'adopter leurs fidions ; 
& s'il leur a été permis de faire revwre dans || 
^ plufieurs de leurs pièces des perfonnes mortes Jg 
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depuis longtems , & d'en faire mourir d'autres, 
qui étaient encor vivantes , on doit bien me pat 
fer d'ôter à Jocafie quelques année^. 

Mats je nVapperçois que je fais l'apologie de 
ma pièce, au-lieu de la critique que j'en avais 
promife. Revenons vite à la cenfure. 

Le troifiéme aéle n'eil point fini ; on ne fait 
pourquoi les adeurs fortent de la fcène. Oedipe 

dit à ^ocajle: 

« 

Suivez mes pas , rentrons ; il faut que j'éclaîrciffc 
Un foupqon que je forme avec trop de juftîce. 

Suivez-moi, 

Et venez diffipcr ou combler mon efFroî. 

Mais il n'y a pas de raifon pour éclaircir fon i 1 
doute plutôt derrière le théâtre que fur la fcène : 
auffi Oedipe après avoir dit à Jocafte de le fuivre, 
revient gvec elle le moment d'après , & il n'y 
a nulle diftindlion entre le troifiéme & le qua- 
triéme aéle, que le coup d'archet qui les fépare, 

La première fcène du quatrième aAe efl: celle 
qui a le plus réuifi : mais je ne me reproche 
pas moins d'avoir fait dire dans cette fcène à 
Jocafte & à Oedipe tout ce qu'ils avaient dû s'ap- 
prendre depuis longtems. L'intrigue n'eft fon* 
dée que fur une ignorance bien peu vraifem- 
blable. J'ai été obligé de recourir à un miracle 
pour couvrir ce défaut du fujet. Je mets dans la 
bouche d^ Oedipe : 



& 



Enfin je me fou viens qu'aux champs delaThocide, 
( Et je ne conçois pas par qufel enchantement 
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Xoubliaîs jufqu'ici ce grand événement, 
La main des Dieux fur moi fi longtcms fufpendue , 
Seml?le ôter le bandeau qu'ils mettaient fur ma vue) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers, &c. 

Il eft manifefte que c^étaît au premier aâe 
qu* Oedipe devait raconter Cette avanture de la 
Fhocide ; car dès qu'il apprend par Ja bouche 
du grand. Prêtre que les Dieux demandent la 
punition du meurtrier de Laïus » fon devoir 
eft de s'informer fcrupuleufcment & fans délai 
de toutes les circonftances de ce meurtre. On 
doit lui répondre que Laïus a été tué en Pho; 
cide, dans un chemin étroit, par deux étran- 
gers ; & lui qui fait que dans ce tems4à même 
S s'eft battu contre deux étrangers en Phocide , § 
doit foupçonner dès ce moment que Laïus a été 
tué de fa main. Il eft trifte d'être obligé , pour 
cacher cette faute , de fuppofer que la vengçan- 
ce des Dieux ôte dans un tems la mémoire à 
Oedipe , & la lui rend dans un autre. 

La fcène fuivante à^ Oedipe & de Phqrhas me 
parait bien moins intéreflante chez moi que dans 
Conieille. Oedipe , dans ma pièce , eft déjà inf. 
truit de fon malheur , avant que Phorbas achève 
de l'en perfuader. Phorbas ne laifle Tefprit du 
fpedateur dans aucune incertitude , il ne lui int 
pire aucune furprife , & ainfî il ne doit point l'in- 
térefler : au contraire , dans Corneille , Oedipe , 
loin de fe douter d'être le meurtrier de Laïus , 
croit en être le vengeur , & il fe convainc lui- 
même en voulant convaincre Phorbas. Cet arti- 
fice de Corneille ferait admirable , Çx Oedife avait 
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quelque lieu de croire que Phorbas eft coupa- 
ble , & il le nœud de la pièce ^n'était pas fondé 
fur un menfonge puéril. 

C'eft un conte, 
Dont Phorbas , au retour , voulut cacher fa honte. 

Je ne poufferai pas plus loin la critique de 
mon ouvrage 5 il me femble que j^en ai reconnu 
les défauts tes plus importans. On ne doit pas 
en exiger davantage d'un auteur , & peut-être 
un eenfeur ne m'aurait-il pas plus maltraité. Si 
on me demande pourquoi je n'ai pas corrigé 
ce que je condamne , je répondrai qu'il y a fou- 
vent dans un ouvrage des défauts qu'on eft 
obligé de laifler malgré foi j & d'ailleurs il y a 
peut-être autant d'honneur à avouer fes fautes 
qu'à les corriger. J'ajouterai encore que j'en ai 
ôté autant qu'il en refte. Chaque repréfenta- 
tion de mon Oedipe était pour moi un examen 
févère , où je recueillais les fuffrages & les cen- 
fures du public , & j'étudiais fon goût pour for- 
mer le mien. Il faut que j'avoue que Monfei- 
gneur le Prince de Conti eft celui qui m'a fait 
les critiques les plus judicieufes & les plus fines. 
Ç'il n'était qu'un particulier , je me contenterais 
d'admirer fon difcernement : mais puifqu'il eft 
élevé au-deffus des autres par fon rang autant 
que par fon cfprit , j'ofe ici le fupplier d'accor- 
der fa protection aux belles-lettres dont il a tant 
de connaiflance. 

J'oubliais de dire que j'ai pris deux vers dans 
V Oedipe de Corneille. L'un eft au premier ade.- 
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Ce monftrc à voix humaine , aigle, femme & lion : 

L'autre eitau dernier ade. Ceft une traduftion 
de Sénèque ; Nec vivis miftus , necjefultis : 

Et le fort qui l'accable ^ 
Des morts & des vivans femble le féparer. 

Je n'ai p^oînt feit fcrupule de voler ces deux 
vers , parce qu'ayant précifément la même chofe 
à dire que ComeHk , il m'était impoffible de 
Fexprimer mieux, & j'ai inieux aimé donner 
deux bons vers de lui , que d'en donner deux 
mauvais de moi. 

Il me refte à parler de quelques times que 
j'ai hazatdées dans ma tragédie. J'ai fait rimer 
frein à rien s héros à tombeaux y contçigton à foi^ 
fon , &c. Je ne défends point ces rimes , parce 
que je les ai employées : mais je ne m'en fuis 
fervi que parce que je les ai crues bonnes. Je 
ne puis fouf&ir qu'on facrifie à la richeflè dé 
la rime toutes les autres beautés de la poëfie , 
& qu'on cherche plutôt à plaire à l'oreille qu'au 
cœur & à l'efprit. On pouâe même la tyran, 
nie jufqu'à exiger qu'on rime pour les yeux 
cncor plus que pour les oréilleà :je ferais , fai- 
merais , &c. ne fe prononcent point autrement 
que traits & attraits : cependant oti prétend que 
ces mots ne riment point enfemble, palrce qu'un 
mauvais ufage veut qu'on les écrive différem- 
ment. Mr. Racine avait mis dans fbn Andro^ 
maque : 

M'en croirez-yous ? Lafle dé fes trompeurs atbraits , 
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144 Lettres 

Au lieu de l'enlever , Seigneur , je la fuiroîs. 

Le fcrupule lui prit , & il ôta la rime/mro//, 
qui me paraît ( à ne confulter que Toreille ) beau- 
coup plus jufte que celle de jamais , qu'il lui 
fubftitua. ^^ 

La bizarrerie de Tufage , pu plutôt des hom- 
mes qui rétabliflènt , eft étrange fur ce fujet 
comme fur bien d'autres. On permet que le niot 
abhorre ; qui a deux r , rime avec encore , qui 
n'en a qu'une. Par la même raifon , tonnerre & 
terre devraient rimer avec père & mère : cepen- 
dant on ne le fouffre pas,, & perfonne ne ré- 
clame contre cette injuftice. 

§11 me parait que la poëfie Françaife y gagne- j 
rait beaucoup , fi on voulait fecouer le joug de | 
' cet ufage déraifonnable & tyrannique. Donner 1 ^ 
aux auteurs de nouvelles rimes , ce ferait leur 
donner de nouvelles penfées i car l'aiTujettiflè. 
ment à la rime fait que fouvent on ne trouve 
dans la langue qu'un fcul mot qui puiâe finir 
un vers : on ne dit prefque jamais ce qu'on 
voulait dire ; on ne peut fe fervir du mot pro- 
pre s on eft obligé de chercher une penfée pour 
la rime , parce qu'on ne peut trouver de rime 
pour exprimer ce qu'on penfe. C'eft à cet et 
clavage qu'il faut imputer pluGeurs improprié- 
tés qu'on eft choqué de rencontrer dans nos 
poètes les plus exadls. Les auteurs fentent encor 
mieux que les ledeurs la dureté de cette con- 
trainte , & ils n'ofent s'en affranchir. . 

Pour moi , dont l'exemple ne tire point à 
conféquence , j'ai tâché de regagner tin peu de 
-^ Uberté; j^ 
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Ifterté s & fi la poëfie occupe encor nioa loiGr « 
je préférerai toujours les diofes aux mots , & 
la peitfée à la rime» 



, \' I i> ■ n I ■ Il ij ^ 



L cE T T R E Vt. 

Qai contient me dijfertation fur les Cbcmrt^ ;. 

MOnfîeur^ il ne tne r^fte plu& qu^à parW 
dii diotur iqué j'itimnluis dans ma piéce^ 
J'en ai ^t iin perfoiuiage qui parait à fon rang 
comme les atitres ââeurs , & qui Te montre 

Squékmefois fans pariet , feulement pour jetter 
plus d'intérêt dans la fcène » & pour ajouter ,p|u$ 
de pompe au fpedacle» ' : : r. 

Comme on croit d'ordinaire que la toute 
qu^on a tenue était la feule qu'on devait pren^ 
dre > je m'imagine que la. manière dont j'ai.h^- 
^oirdé les choeurs , eft la feule qui pouvait réuflîr 
parmi nou«. j 

GhfâB les anciens *. le chœur rempliflaît l'îrt* 
tervalle de^ aiftes , & p^aiflàit, toujours fur la 
fcèné. Il y avait à cela, pjus d'un inconvénient; 
car ou il parlait dans .les entr'ades dé ce. qui 
s'était paâe dans les aâfïs précédens ^ & c'était 
une répétition fatigante s ou il prévenait ce qui 
devait arriver dans les aâes fuivans > & c'était 
une annonce qui pouvait dérober le plaiGr d^ 
la> furprife ;.ou enfin il.é(ait étranger au fujet 5 
& par conféquent il devait ennuyer* 

eLà p:éfeA$:e continuelle d^ qliœur dat\s U:%tA^ , 
Théâtre. Toni. L * K ' " -L 

ti^ii jriw I ' ^ mm^^i . l '-r'-'-y^fi^ ^ 
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gédié , me parait encor plus impraticable iVm^ 
trigue d'une pièce intércffante exige d^ordinaice 
que les principaux adteurs ayent -des ftccets à 
à fe confier. Eh ! le moyen de dire fon fecret 
à tout un peuple V Céft Une cbofe plai&nte de 
voir Phèdre dans Eurifide avouer à une txoupe 
de femmes un amour inbeftueux , qu'elle doit 
craindre de s'avouer à elle-même. On deman- 
dera peut-être comment les anciens pouvaient 
conferver fi fcrupuleufement un ufage fi fujet 
au tîdicîile; c'eft qu^ls étaient perfoaoés q^ fe 
chœur était la bafe ^ le' fondement de la tra* 
gédie. Voilà bien les hommes, qui {^ennent 
prefque toujours l'origine d'une chofe pour TcCi 
fence de la chofe même. Les anciens favdem 
quexe fpeâacle avait commencé par une troupe 
de payfans yvres qui chantaient les buanges 
Aè Bacchus^ & ils voulaient que le théâtre fût 
toujours rempli d'une troupe d'adeurs, qui en 
chantant les louanges des Dieux , rappdiaflent 
l'idée ^ue le peuple avait de l'origine de la tra; 
gédie. Longtems même le poëme dramatique 
ne fut qu'un fimple diœur , & les perfonriages 
qu'on y ajouta, ne furent regardés que comme 
des épifodes ; & il y a encor aujourd'hui des 
favahs qui ont le coUtfage d'aflurer que nous 
n'avons aucune idée de la véritable tragédie t 
depuis que nous avons banni les chœurs : c'eft 
comme fi , dans une même pièce , on voulait 
que r^ous miflions Paris , Londres & Madrid 
fur le théatte , parce qUe nos pères en ufaîent 
ainfi r lorfque la comédie fut établie en Francs. 
Mr. Rmm <{\A a introduit des chœws dans 
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Athalie & dans EJlher , s^ eft pris avec plus de 
précaution que les Grecs i il ne les a guères fait 
paraître que dans les entr'aâes; encor a^il eu 
bien de Ja peine à le feire avec la vraifemblance 
qu'exige toujours Part du théâtre. * 

A. quel propos faire chanter une troupe de 
Juives , lorfqu'J^èfr a raconté fes avantures à 
Elift ? H faut néccflairement , pour amener cette 
mufîquê , cjfx^ EJlher leur ordonne de lui chanter 
quelque air. 

Mes filles , cfaantez-nQUs quelqu'un de ees cantiques.. i. 

Je ne parle pas du bizarre aflortiment du chant 
& de la déclamation dans une même fcène : mais 

8 du moins il (àut avouer que des moralités mi{è$ 
en mufiique doivent paraître bien froides, après, 
ces dialogues pleins de pafiion qui font le cà« 
râdère de là tragédie. Un, chœur ferait bien 
mal venu 5 après la déclaration de tl)èdre , ou 
après la conveirfation de Sévère 8t de Pauline. 
' Je cri>itài donc toujours, jufqu'à ce que Té- 
yénement me détrompe , qu'on ne peut hazarder 
le èhoéijr îdans une tragédie, qu'avec là précau- 
tion de Pintroduire à fon rang , Sç feulement 
lorfqu'il efl nécefiàir^e pour Pornement de la fcè- 
ne : encor n'y a-t-il que très peu de fujets où 
cette nouveauté piiiCe être reçue. Le choeur fcr 
rait abfolumcnt déplacé dans Èajazet , dansAfi- 
thriâate\ dans Briîdfinicus.^ & généralement dans 
toutes les pièces dont Pintrîgue n'eft fondée (Jûe 
fur les intérêts de quelques particuliers > il ne 
peut feotiyenir qu'à ^es pièces où il s'agît '^diJ 
^^ falut^dc'foùt un peuple* * ' ^ 

3&. . K ij g 
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Les Thébains font les premiers intérefles dans 
le fujet de ma tragédie ; c'eft de leur mort ou 
de leur vie dont il s'agit v& il ne par^t pas 
hors des bienféances de faire paraître quelquefois 
fiir la fcène ceux qui ont le plus d'intérêt de 
s'y trouver. 



LETTRE VIL 

A toeçafion de plufieurs critiques qtCm ^fentes 
^POedipe. 

}A/r *^^^®^^ » ^^ ^^^^' ^^ ^^ montrer une cri- 
XV JL tique de mon Oedipe, qui, je crois, fera D 
_ imprimée avant que cette féconde édition puiflè 1 \ 
paraître. J'ignore quel eft l^autéuif de cet ou- 
vrage. Je fuis Êché qu'il me prive du plaifir 
de le remercier des éloges qu'il me donne avec 
bonté i & des critiques qu^U fait de mçs fautes 
avec autant de difceirnement que de poÙteâe* 

J^avais déjà reconnu , dans l'examen que pà 
fait de ma tragédie , une bonne partie des dé- 
feuts que l'obfervateur relève 5 mais je me fuis 
apperqu qu'un auteur s'épargne toujours » quand 
il fe critique lui-même , & que le cenfeur veille ^ 
lorfque l'auteur s'endort. Celui qui me critique 
a vu fans doute mes fautes d^un œil plus éclairé 
que moi. Cependant je ne fais fi , comme j'ai 
étë un peu trop indulgent , il n'eft pas quelque- 
fois un peu trop févère. Son ouvrage m*a con- 
firmé dans Topinion où je fuis que le fujet d'Ofr 
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dife eft un des plus difficiles qu'on ait jamais 
mis au théâtre. Mon cenfeuc me propofe un 
plan , fut lequel il voudrait que j'eulTe compofé 
ma pièce i c'eft au public à en juger. Mais )e 
fuis perfuadé que fi j'avais travaillé fur le mo* 
dèle qu'il me préfence , on ne m'aurait pas fait 
même l'honneur de me critiquer. J'avoue qu'en 
fubftituatit , comme il le veut , Créon à phiho' 
téte^ j'aurais peut-être donné plus d'exaâitude 
à mon ouvrage $ mais Créon aurait été un perfoui* 
nage bien froid , & j'aurais trouvé par- là le fecrec 
d'être à la fois ennuyeux & irrépréhenfibie. 

On m'a parlé de quelques autres critiques. 
Ceux qui fe donnent la peine de les &îre me 

«feront toujours beaucoup diionneur, même de 
plaifir , quand ils daigneront me les montrer. 
Si je ne puis à préfent profiter de leurs obfer- 
yations , elles m'éclaireront du moins pour les 
premiers ouvrages que je pourrai compofer, & 
me feront marcher d'un pas plus f^r dans cette 
carrière dangereufè^ 

On m'a&it appcrcevolr que plufîeurs vers 
de ma pièce fe trouvaient dans d'autres pièces < 
de théâtre. Je dis qu'on m'en a feit appercevoir ; 
car , foit qu'ajrant la tète rempUe de vers d'au- 
trui , j'aye cru travailler d'imagination 9 tflwâ 
je ne travaillais que de mémoire ; foit qu'bn fe , 
rencontre quelquefois dans les mêmes t)enrées 
& dans les mêmes tours i il efl certain ^^ue j'ai 
été plagiaire fans le favoir^ & que hors ces deux 
4beaux^ vers de C&meille , que j'ai pris hardiment 
& dont je parle dans mes lettres ^ je n'^ eu 4e(^ 
fein d^ v<jer peribane; 

K îlî 1 
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H y a dans les Horaces : 
Eft-ce vous , Curiace ? en croirai -je mes yeux ? 
Et dans ma pièce il y avait : 
Efl^e vous , Phîloftète ? en croîraî-je mes yeux ? 

Jcfpère qu'on me fera Thonnenr de croire que 
j'aurais bien trouvé tout feul un pareil vers. Je 
rai changé cependant, auflî-bien que plufieurs. 
s^\xtf%^ , & je voudrais que tous les de&uts de 
^09 ouvrage fuflent aufC aifés à corriger que 
celuiilà» 

On m'apporte en ce moment une nouvelle 
critique de mon Oedipe : celle-ci me parait moins 
ipftrudtive que l'autre, mais beaucoup plus ma- ^ 
ligne. La première eft d'un Religieux, à ce qu'on ^ 
,vient de me dire : la (èconde eft d'un homme de 
lettres; & ce qui eft aflez fingulier , c'eft que le 
Religieux poflede mieux le théâtre, & l'autre 
Ja raillerie. Le premieç a voulu m'éclairer , & 
y a réuffi. Le fécond a voulu m'outrager , mais 
il n^en eft point venu à bout. Je lui pardonne 
fans peine fes injures, en faveur de quelques 
traits ingénieux & plaifans dont fon ouvrage m'a 
paru (èmé. Ses railleries m'ont plus diverti qu'eU 
les ne m'ont ofFenfé ^ & même de tous ceux qui 
ont vu cette fatyre en manufcrit , je fuis celui 
qui en ai jugé le plus avantageufement Peut- 
être ne l'ai- je trouvée bonne que par la crainte 
où j'étais de fucGomber à la tentation de la trou- 
ver mwyaife. Ce fera au public à juger de fon 
prix. 

Ce cenfeur aflure, dans fon ouvrage., que ma 
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tragédie languira triftement dans la boutique de 
Bibou y lorfque fa lettre aura décillé les yeux 
du public ; heureufement il empêche lui-même 
le mal qu'il me veut faire. Si fa fatyre eft bon» 
ne , tous ceux qui la liront , auront quelque go« 
riofîté de voir la tragédie qui en eft l'objet ; & 
au^lieu que les pièces de théâtre font vendre d'or- 
dinaire leurs critiques , cette critique fera vendre 
mon ouvrage. Je lui aurai la même obligation 
qu^Efcokar eut à PafcaL Cette comparaifpn me 
parait affez jufte ; car ma poëfie pourrait bien 
être auflî relâchée que la morale à^tfçobar $ & 
il y a quelques traits dans la fàtyre de ma piè- 
ce /qui font peut être dignes des Lettres Provins 
cicdes , du moins par la malignité. «m 

Je reçois une troifiéme critique ; celle-ci eft fi S 
milferable , que je n'en puis moi-même foutenir ^ 
la leâure. J'en attends encor deux autres. Voilà ' 
bien des ennemis ; mais je fouhaite donner bien- 
tôt une tragédie qui m'en attire encor davantage. 
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PREFACE 

de la première édition. 

JE ne donne cette édition qu'en tremblant. 



i 



Tant d'ouvrages , que j'ai vus applaudis au 
théâtre & méprifés à la ledure , me font crain* 
dre pour le mien le même fort. Une ou deux 
iîtuations , l'art des aâeurs , la docilité que j'ai 
fak paraître , ont pu m'actirer des fuffirages aux 
repréfentations ^ mais il &ut un autre mérite 

5 pour foutenir le grand jour de l'impreffion. C'eft « 
peu d'une conduite régulière i ce ferait peu même R 
m d'intérefler. Tout ouvrage en vers , quelque i ^ 
beau qu'il foit d'ailleurs , fera néceâairement en- 
nuyeux , fî tous les vers ne font pas pleins 
de force '& d'harmonie , fi on n'y trouve pas 
une élégance continue , fi la pièce n'a point ce 
charme inexprimable de la poéfie que le génie 
feul peut donner , où l'efprit ne faurait ja« 
mais atteindre, & fur lequel on raifonne fi mal 
& fi inutilement depuis la mort de Mr. Def^ 
préaux. 

C'eft une erreur bien groflîère de s^imaginer , 
que les vers foient la dernière partie d'une pièce 
de théâtre , & celle qui doit le moins coûter. Mr. 
Racine , c'eft-à-dire , l'homme de la terre , qui 
après Virgile a le mieux connu l'art des vers t 
ne penfait pas ainfi. Deux années entières lui 
^ fu£rent à peine pour écrire fa Phèdre. Pra- 

^%Mi\M\ • lii^Bli II iiilâ'^ 

Digitized by VjOOQIC 



l^S* 



Idtfiiii 



S 



M6 



F R i F A C B. 






don fe vante d'avoir compofé la (ienne en moitrs 
de trois mois. Comme le fuccès paflager des 
repréfcntations d'une tragédie ne dépend point 
du ftile , mais des aâeurs & des utuations , 
il arriva que les deux Phèdres femblèrent d'a- 
bord avoir une égale deftinée ; mais Pimpret 
fion régla bientôt le rang de l'une & de l'au- 
tre. Pradofi , félon la coutume des mauvais au- 
teurs 9 eut beau &ire une pré&ce infolente , dans 
laquelle il traitait fes critiques de malhonnêtes 
gens ; fa pièce , tant vantée par fa cabale & par 
lui , tomba dans le mépris qu'elle mérite ; & 
fans la Phèdre de Mr. Racine , on ignorerait au- 
jourd'hui que Pradon en a compofé une. 

Maïs d'où vient enfin cette diftance fi pro- 
digieufe entre ces deux ouvrages ? La conduite 
en eftà-peu-près la même. Phèdre eft mourante 
dans l'une & dans l'autre. Tbéfée eft abfent dans 
les premiers ades : il paffe pour avoir été aux 
enfers avec PyrithoUs. Hippolite fon fils veut 
quitter Trézène ; il veut fiiir Aride , qu'il aime. 
Il déclare fa paffion à Aricie , & reçoit avec hor- 
reur celle de Phèdre : il meurt du même genre 
de mort, & fon gouverneur feit le récit de fa 
mort. Il y a plus. Les perfonnages des deux 
pièces fe trouvant dans les mêmes fitualions, 
'dîfent prefque les mêmes choies j mais c'eft là 
qu'on diftinguc le grand- homme, & le mau. 
vais poëte. C'eft lorfque Racine & Pradon pen- 
^fent' de même , qu'ils font le plus différens. En 
voici un exemple bien fenfible , dans la décla- 
ration A^Hipfoliie a Aride. Monfîeur Racine feit 
ainfi parler HippoUfe. 
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Md qui contrie l'amout fièrement révolté , ' 
Aqx fers de fes cdpûk ai longtems infulté^ 
Qui des faibles mortels déplorant les naufrages , 
Fenfais toujours du bord contempler les orages , 
Affervi maintenant fous la commune loi , 
Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi? 
Un moment a vaincu mon audace imprudente ;^ 
Cette ame fi fuperbe eft enfin dépendante. 
Depuis près de fix mois honteuse , défefpéré , 
Portant partout le trait dont je fuis déchiré , . 
Contre vous, contre ^oî , vainement je m'éprouve ; ' 
' Préfente je vous fuis , abfente je vous trouve. 
Dans le fiand des forêts votre image me fuit ; 
La lumière du jour , les ombfes de la nuit , 
Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite ; . 
Tout vous livre à l'envî le rebelle HippoUte, 
Moi-même pour tout fruit de mes foins fuperflus , . 
Maintenant je me cherche , & né me trouve plus. 
Mon arc , mes javelots , mon char , tout m'importune. 
Je ne me fouviens plus des levons de Neptune. 
Mes feuls gémiiTemens font retentir les bois , 
£t mes courfiers oififis ont oublié ma voix. 

Voici comment HippoUte s'exprime dans 
Pradon. 

Affez & trop longtems , d'une bouche profane 5 
Je méprifai l'amour , & j'adorai Diane» 
Solitaire , farouche , on me voyait toujours 
ChaOer dans lios forêts les lions & les ours. 
Mais un foin plus preflant m'occupe &m'embarrafle. 

W^jih ipiiiwi il fji^^ 
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Depuis que je vous vois f abandpnne la chaiTe ; 
Elle fit autrefois mes plaifirs les plus doux , 
Ejt^uand j'y vais , ce n'eil que pour penfer à vous. 

On ne faurait lire ces àewt pièces de com- 
paraifon , fans admirer Tune & fans rire de l'au- 
tre. Ceft pourtant dans toutes les deux le même 
fonds de fentimens & de penfées > car quand 
il s^agit de &ire parler les paillons , tous les hom- 
mes ont prefque les mêmes idées ; mais la façon 
de les exprimer diftingue l'homme d'efprit d'a- 
vec celui qui n'en a point , l'homme de génie 
d'avec celui qui n'a que de refprit , & le poète 
d'avec celui qui veut l'être. 

Pour parvenir à écrire comme ]Vfr. Eacine , 
il faudrait avoir fon génie , & polir autant que 
lui fes ouvrages. Quelle défiance ne dois- je donc 
point avoir , moi qui né avec des talens fî bi- 
bles , & accablé par des maladies continuelles , 
n'ai ni le don de bien imaginer , ni ia liberté 
de corriger par un travail ailîdu les défauts de 
mes ouvrages ? Je fens avec déplaifir toutes les 
&utes qui l^nt dans la contexture de cette pièce , 
auffi-bien que dans h diâion. J'en aurais cor- 
rigé quelques-unes , (1 j'avais pu retarder cette 
édition ; niais j'en aurais encer laifle beaucoup. 
Dans tous les arts il ya un terme , par-delà lequd 
oh 4xe peut plus avancer. On eft refièrré dans 
les bornes de fon talent -, on voit la perfedlion 
au-delà de foi , & on &it des efforts impuidàns 
pour y atteindre^ 

Je ne ferai point une critiqcte détaillée de 
j ^ cette pièce : les leéieurs la feront zSkt fans mol 
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Afeis Je aois qu'il éft néceffidre qUe je parle ici 
d'une tritique générale qu'on a faite fur lé choix 
du fujet de Mariapine. G)mme le génie de» 
FraiK;ai$ eft de fàifir vivement le côté xkticule 
dés chofes les plus (çrieules , on diiait que le 
tujet'dt Marianme n'était autre choie qu'un 
vieux mari amoureux ^ brutal 9 à qui fa fenu 
me reflue avec aigreur le devoir cofi^ugal j & (nt 
ajoutait , qu'une querelle de ménage ne poUvsdt 
jamais fiiîre une tragédie. Je fupplie qu'on faSk 
avec moi quelques réflexions fur ce préjugé. 

Les pièces tragiques font fondées ou (ur les 
intérêts de toute une nation ,,ou fur les inté^ 
rets particuUers de quelques Princes. I^ ce 
premier genre font Viphigime en Aulide , où la' 
Grèce aâèmblée demande le fang de la fiUé d'^f- 
gamemnon : les Horaces » où trob combattans 
ont entre les mains le fort de Rome : VOediper 
où le falut des Thébains dépend de la décou-. 
verte du meurtrier de Lcms. Du fécond* genre 
font ^ritamicusy Phèdre , Mithridate^^* 

Dans ces trois dernières tout Tintérèt eitren- 
fermé dans la femille du héros de la pièce : Tout 
roule fur des paffions que des bourgeois rtBtiu 
tent comme les Princes j & l'intrigue de ces 
ouvrées efl auffî propre à la comédie qu'à la 
tragédie. Ote2 les noms , Mithridate n'e^ qu'une 
vieillard amoureux d'une jeutie filie : fes deux fils 
en font amoureux aujjt i & il fe fert d'une rufc 
ajfez bajfe pour découvrir celui des deux' qui efi 
aimé. Phèdre efi une belle-mère , qm ^enhardie 
, far une intrigante ^ f eût des profofttioits à font 
beau-fils , lequel eft occupé ailleurs. Néron efi u^ 
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jeune homme impétueux ^ ^ devient amoureux 
touf-d'uH'COup^ qui dans k moment veutfefé^ 
parer Xavec fa femme 9& qui fe cache derrière^ 
une tapifferie pour écouter les dif cours de fa mai' 
trejfe. Voilà des fujets que Molière a pu/ traii, 
ter comme Bacine. Aufll l'intrigue de V Avare 
eft-elle fMrécifement la même que celle de Mi- 
thridate. Harpagon & le Roi de Pont font deux 
vieillards amoureux ; Tun & l'autre ont leur 
fils pouf rival i l'un & l'autre fe fervent du même 
artifice pour découvrir riiitelligence qui eft entre 
kur fils & leur maitreflès & les deux pièces fini£- 
fent par le mariage du jeune homme* 

Molière & Racine ont é^lemeht réuifi , en 
traitant ces deux intrigues : L'un a amuféi a 

8 réjoui , a fait rire les honnêtes -gens ^ l'autre a 
attendri , a effirayé , a fait verfer des larmes. Mo* 
Uère a joué l'amour ridicule d'un vieil avare: Ra-^ 
cine a reprélenté les faibleflès d'un grand Roi » 
& les a fendues relpeâables* 

Que l'on, donne une noce à peindre à bateau 
&k k Brun. L'un repréfentera fous une treille 
des payfans pleins d'une joie naïve, groffière 
& effirénée, autour d'une table ruftique, où l'y- 
vrefle, l'emportement, la débauche, le rire im- 
modéré régneront L'autre peindra les noces 
de Pelée & de Thétis , les feftins des Dieux , 
leur joie raajeftueufe. Et tous deux feront ar- 
rivés à la perfedion de leur art par des chemins 
différens* 

On peut appliquer tous ces exemples à Ma* 
riamue.hà mauvaife humeur d'une femme > l'a* 
m mour d'un vieux mari> les tracaflcries d'une ^ 
gr belle* S 
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belle - fœur , font dé petits objets comiques par 
eux-mêmes. Mais un Roi , à qui la Terre a donné 
le nom de Grand , éperdûment amoureux de la 
plus belle femme de runivers i la paflîon furieufe 
de ce Roi fi fameux par fes vertus & par fes cri- 
mes ,^es cruautés pafïees , fes remords préfens : 
ce paâage fi continuel & fi rapide de Pamour à 
la haine, & de la haine à l'amour ; Tambition de 
fa fœur , les intrigues de fes miniftres', la fitua- 
tion cruelle d'une Princeflè , dont la vertu & la 
beauté font célèbres encor dans le monde , qui 
avait vu fbn père & fon frère livrés à la mort 
par fon mari , & qui pour comble de douleur fe 
voyait aimée du meurtrier de fa femille : quel 
champ ! quelle carrière pour un autre génie que 
le mien ! Peut - on dire , qu'un tel fujet foit in- 
digne de la tragédie ? Ceft là furtout que félon 
ce que Pon feut être t Içs chofes changent dp nom. 
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miniftres d'Hérode. 



A C T E V R S. 

H É R D E , Roi de Palcftinc 

M A R i A M N E , femme d'Hérodc. 

S A L ME, fœur d'Hérode- . 

S H Ê M E , Prince de la race des Afmonéens. 

MAZAEL, 

I D A M A S , 

N A R B A S , ancien officier des Rois Afmonéens. 

A M M N , confident de Sohême* 

ELISE, confidente de Mariamne. . 

Un garde d'Hérode parlant. 

Suite d'Hérode. 

Suite de Sohême. 

Une fuivante de Mariamne , perfonnage mu'ét. 



La fcène efl à Jirufalem dans le palais d^Hirode. 
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M ARI AMNE, 

TRAGÉDIE. 




SCENE PREMIERE. 
SALOME,MAZAEL. 

OM A Z A £ L. 
Ui , cette autorité qu'Hérode vous confie , 
Jufques à fon retour eft du moins affermie. 
J'ai volé vers Azor , & repaffé foudain , 
Des champs de Samarie aux fôurces du Jourdain. 
Madame, il était tems que du moins ma préfence 
Des Hébreux inquiets confondit l'efpérance. 
Hérode votre frère à Rome retenu , 
Déjà dans fes Etats n'était plus reconnu. 
Le peuple pour fes Rois toujours plein d'injuftîces , 
Hardi dans fes difcours , aveugle en fes caprices , 
Publiait hautement qu'à Rome condamné , 
Hérode à l'efclavage était abandonné > 
Et que la Reine affife au rang de fes ancêtres g 
Ferait régner fur nous le fang de nos grands-pritres. 

L ij 
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Je Tavoue à regret ; j*ai vu dans tous les lieux 
Marîamne adorée , & fon nom précieux. 
Ifraël aime encor avec idolâtrie 
Le fang de ces héros dont elle tient la vie. 
Sa beauté, fa naifTance , & fiirtout fes malheprs , 
D*un peuple qui nous hait ont féduit tous les cœurs ; 
Et leurs vceux indifcrets la nommant fouveraine ,. 
Semblaient vous annoncer une chute certaine. 
J'ai vu par ces feux bruits tout un peuple ébranlé : 
Mais j*ai parlé , Madame , & ce peuple a tremblé. 
Je leur ai peint Hérode avec plus de puiffance , 
Rentrant dans fes Etats fuiyi de la vengeance ; 
Son pom feul a partout répandu la terreur ; 
Et les Juifs en filence ont pleuré leur erreur. 

S A L M E. 

Mazaël , il eft vrai qu'Hérode va paraître ; 
Et ces peuples & moi, nous aurons tous un maître. 
Ce pouvoir dont à peine on me voyait jouir, 
N'eil qu'une ombre qui paife & va s'évanouïr. 
Mon frère m'était cher, & fon bonheur m'opprime; 
Mariamne triomphe , & je fuis fa vi(ftime. 

M A z A E L. 
Ne craignez point un frère. ^ 

S A I o M E. 

Eh que deviendrons-nous , 
Quand la Reine à fes pieds reverra fon époux ? 
De mon ajutorité cette fière rivale , 
Auprès d'un Roi féduit nous fut toujours fetale: 
Son elprit orgueilleux , qui n'a jamais plié , 
CoftCerve encor pour nous la même inimitié. 



" 

i 



by Google 



Digitized t 



ACTE PREMIER. 



16^ » 



Elle nous outragea , je Tai trop offehfée ; 
A notre abaiffement cUe cft intércffée. 
Eh ! ne craigncz-vous plus ces charmes tout.puîl&n« , 
Du malheureux Hérode impérieux tyrans ? 
Depuis près de cinq ans ^u'un fatal hymcnée 
D'Hérode ^de la Reine unit la deflinée , 
L'amour prodigieux , dont ce Prince eft épris , 
Se nourrit par la haine , & croitpar le mépris. 
Vous avez vu cent fois ce Monarque inflexible 
Dépofer à fes pieds fa majefté tçrrible , 
Et chercher dans fes yeux irrités ou diftraits 
Quelques regards plus doux qu'il ne trouvait jamais. 
Vous Pavez vu fréraar , foupirer & fe plaindre » 
La flatter , l'irriter , la menacer , la craindre ; 
Cruel dans fon amour , fournis dans fes fureurs , 
Efclave en fon palais , héros partout ailleurs. 
Que dis-je ! en puniffant une ingrate famille , 
Fumant du fang du père, il adorait la fille : 
Le fer cncor fanglant, & que vous excitiez , 
Etait levé fur elle , & tombait à fes pieds. 

M A Z A E L* 

Mais fongez que dans Rome éloigné de fa vue , 
Sa chaîne de fi loin femble s'être rompue. 

S A L M E. 

Croyez-moi , fon retour en refferre les nœuds , 
Et fes trompeurs appas font toujours dangereux. 

M A z A E L. 
Oui , mais cette ame altière à foi«méme inhumaine , 
Toujours de fon époux a recherché la haine. 
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Elle rirritcrâ par de nouveaux dédains , 
Et vous rendra les traits qui tombent de vos: mains. 
J,a paix n'habite point entre deux caraftcrcs , • 
Q^e le ciel a formés l'un à l'autre contraires. 
Hérode en tous les tems fombre, chagrin , Jaloux , 
Contre fon amour même aura befoin de voUs. 

S A L O M E. 

Mariamne l'emporte , & je fuis confondue. 

M A Z A E L. 

Au trône d'Afcalon vous êtes attendue ; 

Une retraite illuftre , une nouvelle cour , 

Un hymen préparé par les mains de l'amour , 

Vous mettront aifément à l'abri des tempêtes ^ 

Qui pourraient dans SÔUme éclater fur nos têtes. 

Sohême eft d'Afcalon paifible Souverain , 

Reconnu , protégé par le peuple Romain , 

Indépendant d'Hérode ^ & cher à fa province ; 

Il fait penfer en fage , & gouverner en Prince. 

Je n'apperqoîs pour vous que des deftîns meilleurs ; 

Vous gouvernez Hérode , ou vous régnez ailleurs. 

S A L o M S. 
Ah ! connais mon malheur & mon ignominie : 
Mariamne en tout tems empoifonne ma vie ; 
Elle m'enlève tout , rang , dignités , crédit » 
Et poui; elle , en un mot , Sohême me trahit. ' 

M A z A £ L. 
Lui ! qui pour cet hymen attendait votre frère ? 
Lui dont l'efprit rigide -, & la fageffe auftère , 
Parut tant méprifer ces folles pallions , 
De nos vains courtifiuis vaines illufions? 
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Au Roi ion allié fbrait-il cette oflfenfe ? 

S A ^ o M E. 
Croyez qu'avec la Reine il eft d'intelligence. 

M A z A E L. 
Le fang & l'amitié les unil&nt tous deux ; 
Mais je n'ai jamais tu. . . • 

S A L M £. 

Vous n'avez pas mes yeux; 
Sur mon malheur nouveau je fuis trop éclairée : 
De ce trompeur hymen la pompe différée , 
Les froideurs de Sohéme , & fbs difcours glacés , 
M'ont expliqué ma honte , & m'ont inftruite affez, 

M A z A E L. 
Vous penfez en effet qu'une femme févère , 
Qui pleure encor ici fon ayeul & fon frère , 
£t dont l'efprit hautain (qu'aigrijfe^t fes malheurs ) 
Se nourrit d'amertune, & vit dans les douleurs, 
Recherche imprudemment le funefte avantage , 
D'enlever un amant qui fous vos loix s'engage ! 
L'amour ell-il connu de fon fuperbe cœur ? 

S A L O M E. 

Elle rinfpire , au moins , & c'eft là mon malheur. 

M A z A E L. 

Ne. vous trompez-vous point? Cette ameimpérieufe, 
Far excès de fierté femble être vertueufe ; 
A vivre &ns reproche elle a mis fon orgueil. 

S A L M E. 
Cet orgueil fi vanté trouve enfin fon écueil. 
Que m'importe , après tout , que fon ame hardie 
De mon parjure amant flatte la perfidie , 

L ilij ^^ 
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Oa qu'exerqartt fur lui fou dédàigrieut pouVofir ^ 
Elle ait fait mes tourracns , fans même le vouloir t 
Qu'elle. chériffe, ou ndn^ le bien qt'çUe m'enlève, 
je le perds , il fuffit ; fa fierté s'en élève ; 
Ma honte fait fâ gloire ; eUe a dans mes dôuleuré 
Le plaifir infultant de jouir .de «tes pleurs. 
Enfin , c'eft trop languir dans cette indigne gène ; 
Je veux voir à quel point on mérite ma haine. 
Sohêmc vient : allez ; mon fort va s'éclaircir. 



S C E K £ îl 
SALOME, SOHÊME , AMMON* 

AS A t M E. 
f prochez ; votre cœur n'eft point né pour trahir » 
Et le mien n'eft pas fait pour fouffrir qu'on l'abufe. 
Le Roi revient enfin , vous n'avez plus d'excufc. 
Ne confultéz ici que vos feuls intérêts / 
Et ne mé cachez plus vos fentimens fectetài 
Parlez ; je ne crains point ?a^eu d^une ineonftance , 
t)ont je méprîferais la vainc & feiblë ofFenfe. 
Je ne fais point defeèndré à des tranfports jaloUx , 
Ni rougir d*un affront dont la honte eft pour vous. 

S ô H Ê M È. 
U faut donc m'expliquër , il faut donc Vous apprendre 
Ce que votre fierté ne crairtdra point d'entendre. 
J'ai beaucoup , je l'avoue , à me plaindre du Roi ; 
U a "Voulu , Madame , étendre jufqu'à tooi 
Le pouvoir que Céfiir lui laiffe tn PaleWnc j 
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En m^accordant fa fœuf il cherchait ma ruïno^ 
Au rang de fes vaiTaux il ofait me compter. 
J'ai foutena mes droits , il n'a pu l'emporter. 
J'ai trouvé comme lui des amis près d'Augufte : 
Je ne crains point Hérode , & l'Empereur eft jufte* 
Mais je ne poux foufFrir ( je le dis hautement ) 
L'alliance d'un Roi dont je fuis mécontent* \ 

D'ailleurs , vous connaiffez cette cour orageufe. ^ 
Sa famille avec lui fut toujours malheureufe ; 
De tout ce qui l'approche il craint des trahifons : 
Son coeur de toutes parts eft ouvert aux foupc^ons. 
Au frère de la Reine il en coûta la vie ; 
De plus d'un attentat cette mort fut fuivie. 
Mariàmne a vécu, dans ce triile féjour , ^ ' H 
Entre la barioarîe^ &. les tranfports d'amoun '^ 

Tantôt fous le couteau ^ tantôt idolâtrée. 
Toujours baignant de pleurs une couche abhorrée y 
Craignant & fon.époux,.& de vils délateurs, ; 
De leur malheureux Roi lâches adulateurs. 

S A L O M £^ ^ 

Vous parlez beaucoup d'elle. : : ^ 

S H Ê M E. ': 

Ignorez-vous , Princcflev 

Quefon fang eft le mien , que fottfort m'intéreffe? ' I 

S A L M R ' J 

Je ne l'ignore pas. ; r >. ^ 

S H Ê M Ë. 

Apprenez encorplus: 
J^ai craint longtems pour elle , & je ne tremble plus. 
Jf Hérode chérira le fang qui la fit naître , 
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11 Ta promis , du moins » à PEmpereur fon maître. 

Four moi , loin d'une cour , objet de mon couroux, 

J'abandonne Solime, & votre frère & vous; 

Je p^rs : ne penfez pas qu'une nouvelle chaîne î. 

Me dérobe à la^ vôtre , & loin de vous m'enti^ne. 

Je renonce à la fois à ce Prince , à fa coi^r , 

A tout engagement, & furtout à l'amour^ ' 

Epargnez le réproche à mon cfprît fincère. ' 

Quand je ne m'en fajs point , nul n'a droit de m'en faire. 

S A L M E. 

Non^ n'attendez de moi ni couroux , ni dépita 
J'en favais beaucoup plus que vous n'en ave^ dit. 
Cette cour , il eft vrai , Seigneur , a vu des crimes ; 
n en eft quelquefois où des cœurs magnanimes 
Par le malheur des tems fe laif&nt emporter , 
Que la vertu répare , & qu'il faut rcfpédter. 
U en eft de plu^ bas , & de qui la feiblefTe 
Se pare «rrogammént du nçm de la ikgefle. j 

Vous m'entendez peu<>étre ? En vain vous déguifez , 
Pour qui je fuis trahie , & qui vous féduifez. 
Votre fauife vertu ne m'a jamais trompée ; 
De votre changement mon ame cft peu frappée ; 
jyy^s fi dé ce palais , qui vous femble odieux » 
Les orages paffés ont indigné vos yeiïx y 
Craignez d'en cxck&c qui vous fuivraient peut-être 
Jufqu'aux faibles Etats dont vous êtes le maître. , 
r ; '(elle fort.) 
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CENE IIL 
SOHÊME,AMMON. 

OS H Ê M E. 
U tendait ce difcours ? que veut-elle ? & pourquoi 
Penfe-t-elle en mon cœur pénétrer mieux que moi? 
Qui ? moi , que je (bupire ! & que pour Mariamne 
Mon auilère amitié ne foit qu'un feu profane ! 
Aux faiblefles d'mnour moi j'irais me livrer , 
Lorfque de tant d'attraits je cours me féparer ! 

A M M N. 
Salome eft outragée , il £aut tout craindre d'elle^ 
La jaloufie éclaire , & l'amour fe décelle. 

S H È M E. 
Non , d'un coupable amour je n'ai point les erreurs; 
La fede dont je fuis forme en nous d'autres mœurs. 
Ces durs EfTéniens , ftoïques de Judée , 
Ont eu de la mbrak une plus noble idée. 
Nos maîtres , les Romains, vainqueurs des nations , 
Commandent à la terre , & nous zu% paffions. 
Je n'ai point , grâce au ciel , à rougir de moi-même. 
Le fang unit de près Mariamne & Sohéme. 
Je la voyais gémir fous un àtfreux pouvoir ; 
J'ai voulu la fervir ; j'ai rempli mon devoir. 

A M M N. 
Je connais totre cœur & jufté,& magnahîfee; 
Il fe plait à venger la vertu qu'on opprinftfl ' 
PuiiFiez-vous écouter , dans cette affreufe ^our y 
Votre înoble pitié , plutôt que votre amour ! 
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S O H È M £. 

Ah ! faut-il donc Paimer pour prendre fa défenfe ? 
Qui n'aurait comme moi chéri fon imv)cence ? 
Quel cœur îiidifFércnt n'irait à fon fecours ? 
Et qui pour la fauver n'eût prodigué fes jours ? 
Ami , mon çœUr eft pur , & tu cc^mais mon zèle. 
Je n'habitais ces lieux que pour vetUer fur elle. 
Quand Hérodc partît , incertain de fon fort , 
Quand il chercha dans Rome bu le fceptre ou la mort 
Plein de fa p^fliôn , forcenée & jaloiife , 
Il tremblait qu'après lui fa malheureufe époufe , 
Du trône defcendue , efclave des Romains , 
Ne fât abandonnée à de moins dignes mains. 
Il youlut qu'une tombe à tous deux préparée 
Enfermât avec lui cette époufe adorée. 
Fhérore fut chargé du miniftère af&eux 
D'immoler cet objet de fes horribles feux* 
Phérore m'inftcuifit de ces ordres coupables. . 
J'ai veillé fur ditfs jours fi chers , fi déplorables , 
Toujours armé , toujours prompt à la protéger. 
Et furtout à fes yeux dérobant fon danger'; 
J'ai voulu U fi^rvir fans lui caufer d'allarmes ; 
Ses malheurs me tpuchaient enCor plus que fes charmes^ 
L'amour ne règne point fur mon cteur agité ; 
Il ne m'a point vaincu , c'eft moi: qui l'ai domté ; ^ 
Et plein du noble feu que fa vertu m'infpire , 
J'ai vpnbi' la venger , & non pas la féduire. 
Enfin l'heureux Hérode a fléchi les, Romains : \ , 
Le fceptre de Judée eft remis en fes mains. . /« 
n revient txlQmj^9^t fur ce jQlçglant théâtre L . / 






i^* 



^ 



-^mSM 



Digitized by 



Google 



ACTE PREMIER. 175 "^ [ 

Il revoie à l'objet dont il eft idolâtre , 
Qu'il opprima fou vent, qu'il adora toujours. 
Leurs défaftres communs ont terminé leur cours ; 
Un nouveau jour va luire à cette cour afFreufe; 
Je n'ai plus qu'à partir — Mariamne eft heure ufe 
Je ne la verrai plus — mais à d'autres attraits , 
Mon cœur , mon trifte cœur eft fermé pour jamais. 
Tout hylhen à mes yeux eft horrible & funefte ; 
Qui connait Mariamne , abhorre tout le refte. 
La retraite a pour moi des charmes affez grands ; 
J'y vivrai vertueux , loin des yeux des tyrans : 
Préférant mon partage au plus 'beau diadème, 
Maitre de ma fortune , & maitre de moi-même. 



SCENE IV. 
SOHÊME, ELISE, AMM ON. 

LE L I s E. 
A mère de la Reine en^proie à fes douleurs , 
Vous conjure , Sohême , au nom de tant de pleurs , 
De vous rendre près d'elle , & d'y calmer la crainte , 
Dont pour fa fille encor elle a requ l'atteinte. 

Sohême. 
Quelle horreur jettez-vous dans mon cœur étonné ? 

Elise. 
Elle a fû l'ordre alFreux qu'Hérodc avait donné. 
Far les foins de Salome elle en eft informée. 

Sohême. 
Ainfi cette ennemie au trouble accoutumée , 
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Par des troubles nouveaux penfc encor maintenir 
Le pouvoir emprunté qu'elle veut retenir ! 
Quelle odîeufe cour ! & combien d'artifices ! 
On ne marche en ces lieux que fur des précipices. 
Hélas ! Alexandra , par des coups inouïs , 
Vit périr autrefois fon époux & fon fils, 
Mariamne lui refte , die tremble pour elle : 
La craintes eft bien permife à Tamour maternelle. 
Elife , je vous fuis , je marche fur vos pas. — 
-«Grand Dieu, qui prenez foin de ces triftes climats^ 
De Marîamne encor écartez cet orage ; 
Confervez , protégez votre plus digne ouvrage ! 



Fin du p'entîer aSe, 




Digitized by VjOOQIC 



5IHS«î 



UÉê, 



J»k 



''^^m 



A Ç T E SECOND. 



^75 If 




SCENE PREMIERE. 
S A L M E , M A Z A E L. 

CM A Z A £ I. 
E nouveau coup porté , ce terrible myilère , 
Dont vous faites inftruire & la fille , & la mère , 
Ce fecret révélé , cet ordre fi cruel ; 
IÇft déformais le fceau d'un divorce éternel. 

8 Le Roi ne croira point que pour votre ennemie , 
Sa confiance eii vous foit en effet trahie ; 
n n'aura plus que vous dans fes perplexités , . 
Pour adoucir les traits par vous-même portés. 
Vous feule aurez fait naître & le calme & Toragc. 
Divifez pour régner ; c'eft là votre partage. 

S A L M E. 
Que fert la politique au défaut du pouvoir ? 
Tous mes foins m'onf trahi , tout fiait mon défefpbir. 
Le Roi m'écrit : il veut , par fa lettre fatale ,. 
Que fa fœur fe rabaiffe aux pieds de fa rivale^ 
J'efpérais de Sohéme un noble & fur appui , 
Hérode était le mien ; tout me manque aujourd'hui. 
Je vois crouler fur moi le fatal édifice, 
Que mes mains élevaient avec tant d'artifice. 
Je vois qu'il eft des tems où tout l'effort humain 
Tombe fous là fortune > & fe débat en vain , 
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OÙ la prudence échoue , ou l'art nuit à foi-mêmc; 
Et je fens ce pouvoir invincible & fuprcme. 
Qui fe joue à (bn gré, dans nos climats voiflns , 
De leurs fables mouvans comme de nos deftins. 

M A Z A E L. 

Obéiffcz au Roi , cédez à la tempête; 

Sous fes coups paffagers il faut courber la tête. 

Le tems peut tout changer. 

S A I. M E. 

Trop vains foulagemens ! 
Malheureux qui n'attend fon bonheur que du tems! 
Sur l'avenir trompeur tu veux que je m'appuye » 
Et tu vois cependant les affronts que j'effuye. > 

M A 2 A E L. 
Sohême part au moins ; votre jufte couroux 
Ne craint plus Mariamnc, & n'en eft plus jaloux» 

S A L M B, 

Sa conduite, il eft vrai, parait inconcevable ; 
Mais m'en trahit-il moins ? en eft-il moins <;oupablc ? 
Suîs-jc moins outragée ? airje moins d'ennemis , 
Et d'envieux fecrets , & de lâches amis ? • : . 
U faut que je combatte , & ma chute prochsdne » 
Et cet affront fecret , & la publique haine. 
Déjà de Mariamnie adorant la faveur , 
Le peuple à ma difgrace infylte avec fureur; 
Je verrai tout plier fous fa grandeur nouvelle , 
Et mes faibles honneurs éclipfés devant elle. 
Mais c'tù, peu que fa gloire irrite mon dépit ; 
Ma mort va fignaler ma chute & fon crédit. 
Je ne me A^tte point : je fais comme en fa place , 
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De tous mes ennemis je con&ndrjiîs Taudace. 
Ce n'eft qu'en me percjant qu'elle pourra régner ; 
Et fon jufte eourouîf ne doit point m'épargner. 
Cependant^ ô contrainte ! ô comble d'infamie ! 
Il faut donc qu'à fes yeux ma fierté s'humilie J 
Je viens avec refpedt effuyer fes hauteurs , 
Et la féliciter fur mes propres malheurs^ 

M A z A Ë L< , 

Elle vient en ces lîeiiXi 

S A L M ë. « 

Faut- il que je la vôyê ? 



I 



S C Ê :tf E IL 

MARIAMNE, ELISE, SALÔJVIE,MA2AEL j 
tNARBAS. 

JS A. L O M E- 
É viens auprès de vous partager votre joyé- 
Rome me rend un frère , Se vous rend un époux ^ 
Couronné , tôut-puiflani, & digne enfin de vous. 
Ses triomphes paffés , ceux qu'il prépare encore ^ 
Ce titre heureux de Grand , dont l'univers l'honore , 
Les droits du Sénat même à fes foins confiés , 
Sont autant de préfens qii^il va mettre à vos pieds. 
Poffédez déformais fon dxùt Se fon empire , 
C'eil ce qu'à vos vertus mon amitié défire ; 
Et je vais par mes foins ferrer l'heureux lien 
Qui doit joindre à jamais votre cœur & le fien^ 
Théâtre. Tom. L M 
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M A R I A M N E. 

Je ne prétends de vous , ni n'attends ce fervice. 
Je vous connais , Madame , & je vous rends juitice. 
Je fais par quels complots, je fais par quels détours , 
Votre haine impuiflante a pourfuivi mes jours. 
Jugeant de moi par vous, vous me craignez peut-être : 
Mais vous deviez du moins, apprendre ime connaître. 
Ne me redoutez point ; je fais également 
Dédaigner votre crime & votre châtiment 
J'ai vu tous vos deffeins , & je vous les pardonne; 
C'eft à vos feuls remords que je vous abandonne ; 
Si toutefois après de ù lâches efforts , 
Un cœur comme le vôtre écoute des remords. 

S A L M E. 

Ceft porter un peu loin votre injufte colère. 
Ma conduite , mes foins , & l'aveu de mon frère f 
Peut-être fuffiront pour me jufUfier. 

Mariamne. 
Je vous l'ai déjà dit , je veux tout oublier ; 
Dans l'état où je fuis , c'eft affez pour nia gloire ; 
Je puis vous pardonner , mais je ne puis voUs crc^re. 

M A z A E L. 
J'ofe ici , grande Reine , attefter TEternel , 
Que mes foins à regret . . . 

Mariamne. 

Arrêtez , Mazaêl. 
Vos excufes pour moi font un nouvel outrage. 
Qbéiffez au Roi , voilà votre partage. 
A mes tyrans vendu fervez bien kur couroux j 
Je ne m*abàiffe pas à me plaindre de vous. 
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( à Salome, ) 
Je ne vous retiens point, & vous pouvez , Madame , 
Aller apprendre au Roi les fecrets de mon ame; 
Dans fon cœur ailement vous pouvez ranimer 
Un couroux que mçs yeux dédaignent de calmer. 
De tous vos délateurs armez la calomnie. 
J^i laifTé jufquici* leur audace impunie , 
Et je n'oppofe. encor à mes vils ennemis , 
Qu'une vertu firns uche , & qu'un jufte mépris. 

S A t M E. 

Ah ! c'en efl trop , enfin : Voûb auriez dû peut-être 
Ménager un peu plus la fœur de votre Maître. 
L'orgueil de vos attraits ^eàfé tout aiTervir : 

8 Vous me voyez t^ut perdre , & croyez tout ravir. J r 

Votre vîdloîre un jour peut vous être &tale. | [ 

Vous ttiomphez , •*- tremblez , imprudente rivale. 



SCENE III. 
MARIAMNE,ELISE,NARBAS. 
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H! Madame,, à ce point pouvez-vous irriter 
Des ennemis ardens à Vous perfécuter ? 
La vengeance d'Hérodo un moment fufpendue , 
Sur votre tête encor eft peut-être étendue; 
Et loin d'en détourner les redoutables coups , 
Vou^ appcUez la mort qui s'éloignait de vou9^. 
Vous n'avez plus ici de bra3 qui vow s^pui^v 
ft Mij _ 
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M A RI A M NE, 



Ce défenfeur heureux de votre illuftre vie , 
Sobéme , dont le nom fi craint , fi refpeélé , 
Longt^ms de vos tyrans contint la cruauté ;. 
Sohême va partir , nul cfpoir ne vous refte. 
Augufte. à votre époux laiffe un pouvoir, funefte. 
Qui fait daas quels defleinsil revient aujourd'hui?. 
Tout , juiqv'^ fon amour , eil à craindre de hii ; 
Vous le vpyez trop bien ; fa fombre jaloufie 
Au-delà du tombeau portait fa frénéfie; 
*Cet ordre qu'il donna me fait encor trembler. 
Avec vos ennemis daignez didimuler* 
La vprtu fans prudence , hélas ! eft dangereufe» 

M A R I A M N £• 

Oui y mon ame , il eft vrai > fut trop impérieufe» 

Je n'ai point connu l'art , & j'en avais befoin* 

De mon fort à Sohéme abandonnons U foin ; 

Qu'il vienne , je l'attends ; qu'il règle ma conduite. 

Mon projet eft hardi , je frémis de la fuite. 

Faites venir Sohéme. 

(m/efort.) 



S C £ N E IF. 

M A R I A M N E , N À R B A S. 
Marianne. 
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jT vous j mon cher Narbas, 

De mes vœux incertains appàifez lés combats. 
Vos vertus , votre zèle , & votre expérience , 
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Ont acquis dès longtems toute ma confiance. 
Mon cœur vous cft connu , vous favez mes deflcîns. 
Et les maux que j'éprouve , & les maux que je crains. 
Vous avez vu ma mère au dèfefpoir réduite. 
Me ptefler en pkurant d'accompagner fa fuite. 
Son efprit accablé d'une jufte terreur , 
Croit à tous les momens voir Hérode en fureur , 
Encor tout dégoûtant du fang de fa famille , 
Venir à fes yeux même affafliner fa fille. 
Elle veut à mes fils menacés du tombeau , 
Donner Céfar pour père , & Rome pour berceau. 
On dit que l'infortune à Rome eft protégée ; 
Rome eft le tribunal où la* terre eft jugée. 
Je vais me préfenter aux Rois des Souverains. 
Je fais qu'il eft permis de fuir fes aflaflins , 
Que c'eft le feul parti que le deftin me laifle. 
Toutefois en fecret , foît vertu , foît faibleffe , 
Prête à fuir un époux , mon cœur firémit d'effiroi , 
Et mes pas chancelans s'arrêtent malgré moL 

N A R B A s. 

Cet effroi généreux n'a rien que je n'admire; 
Tout injufte qu'il eft, la vertu vous l'înlpire. 
Ce cœur indépendant des outrages du fort. 
Craint l'ombre d'une faute , & ne craint point la mort. 
Banniflèz toutefois ces allarmes fecrètes : 
Ouvrez les yeux , Madame , Se voyez où vous êtes. 
C'eft là que répandu par les mains d'un époux , 
Le fang de votre père a rejailli fur vous. 
Votre firère en ces lieux a vu trancher fa vie. 
En vaia de fon trépas le Roi fe juftifie ; 

M iij 
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En vain Céfar trompé^'en abfout aujourd'hui; 
L'Orient révolté n'en accufe que lui. 
Regardez , confuUcz Ifes pleurs de votre mère , 
L'afFront fait à vos fils , le fang de votre père , 
La cruauté du Roi , la haine de fa fœur , 
Et ( ce que je ne puis prononcer fans horreur , 
Mais dont votre vertu n'eft point épouvantée ) 
La mort plus d'une foisàvosyeuxpréfèntee. 

Enfin fi tant dç maux ne vous étonnent pas. 
Si d'un front alTuré vous marchez au trépas, 
Du moins de vos enfans embraffez la défenfe. ^ 
Le Roi leur a du trône arraché i'efpérance ; 
Et vous connaifTez trop ces oracles affreux, 
Qui depuis fi longtems vous font trembler pour eux. 
Le ciel vous a prédit qu'une main étrangère 
Devait un jour unir vos fils à votre père. 
Un Arabe implacable a déjà fa^s pitié 
De cet oracle obfcur accompli la moitié. 
Madame , après l'horreur d'un effai fi funefte , 
Sa cruauté , fans doute , accomplirait le refte. 
Dans £es emportemens rien rfeft facré pour lui : 
Eh ! qui vous répondra , que lui-même aujourd'hui 
Ne vienne exécuter fa fanglante menace, 
£t des Afmonéens anéantir la race ? 
Il eil tems défiormais de prévenir fes coups , 
Il eft tems d'épargner un meurtre à votre époux , 
Et d'éloigner du moins de ces tendres Tiâimes 
Le fer de vos tyrans , & l'exemple des criifaep. 

Nourri dans ce palais près des Rois vos tyeux , 
Je fuis prêt à vous fuivre en tout l;ems , en tous lieux. 
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Fartez , rompez vos fers , allez dans Rome même 
Implorer du Sénat la juftice fupréme , 
Remettre de vos fils la fortune en fa main, 
Et les faire adopter par le peuple Romain. 
Qu'une vertu fi pure aille étonner Augufte. 
Si Ton vante à bqn drt)it fon règne heureux & jufte. 
Si la terre avec joie embrafle fes genoux, 
S'il mérite fa gloire , il fera tout pour vous. 

M A R I A M N £• 
Je vois qu'il n'eft plus tems que mon cœur délibère ; 
Je cède à vos confeils , aux larmes de ma mère , 
Au danger de mes fils , au fort, dont les rigueurs 
Vont m'entrainer peut-être en de plus grands malheurs. 
Retournez chez ma mère , allez ; quand la nuit fombre 
Dans ces lieux criminels aura porté fon ombre. 
Qu'au fond de mon palais on me vienne avertir : 
On le veut , il le &ut , je fuis prête à partir. 



s SCENE V. 

MARIAMNE, SOHÊME , ELISE. 

JS O H Ê M £. 
E viens m'oflfrir , Madame , à votre ordre fuprême. 
Vos volontés pour moi font les loix du ciel même. 
Faut -il armer mon bras contre vos ennemis? 
Commandez , j'etitreprens , parlez , & j'obéïs. 

Mariamke. 
Je vous dois tout , Seigneur , & dans mon infortune , 
^ . M iiij _ 
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MARIAMNE, 
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Ma douleur ne craint point de vous être importune , 

Ni de folliciter , par d'inutiles vœux , 

Les fecours d'un héros, l'appui des malheureux. 

Lors qu'Hérode attendait le trône ou Tefclavagc , 
Moi-même des Romains j'ai brigué le fuflFrage, 
Malgré fes cruautés , malgré mon défefpoir , 
Malgré mes intérêts , j'ai fuivi mon devoir. 
J'ai fervi mon époux ; je le' ferais encore. 
Il feut que pour moi-même enfin je vous implore ; 
11 faut que je dérobe à d'inhumaines loix 
Les reftes malheureux du pur fang de nos Rois. 
J'aurais dû dès longtems , loin d'un lieu fi coupable, 
Demander au Sénat un afyle honorable : 
Mais , Seigneur y je n'ai pu , dans les troubles divers, 
Dont la guerre civile a Irempli l'univers , 
Chercher parmi l'effroi , la guerre & les ravages , 
Un port aux mêmes lieux d'où partaient les orages. 

Augufte au monde entier donhe aujourd'hui la paix; 
Sur toute la nature il répand fes bienfaits. 
Après les longs travaux d'une guerre odieufe , 
Ayant vaincu la terre , il veut la rendre heureufc. 
Du haut du capitole il juge tous les Rois , 
Et de ceux qu'on opprime il prend en main les droits. 
(Jui peut à fes bontés plus juftement prétendre. 
Que mes faibles çnfans , que tien neipeut défendre, 
Et qu'une mère en pleurs amène auprès de lui , 
Du bout dç l'univers , implorer fon appui ? 
Pour conferver les fils , pour confoler la mère , 
Pour finir tous mes maux , c'eft en vous que j'efpèrç : 
Je m'adreffe à vous feul , à vous , à ce grand cœur. 
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De la fimple vertu généreux protedleur ; 
A vous , à qui je dois ce jour que je refpîre. 
Seigneur, éloignez -moi de ce fatal empire. 
Ma mère , mes enfans , je mets tout en vos mains ; 
Enlevez l'innocence au fer des aflaflins. 
Vous ne répondez rien. Que faut-il que je penfe 
De ces fombres regards , & de ce long filence ? 
Je vois que mes malheurs excitent vos refus. 

S o H Ê M E. 
Non , ... je refpedte trop vos ordres abfolus. 
Mes gardes vous fuivront jufques dans l'Italie ; 
Difpofez d'eux , de moi , de mon cœur , de ma vie. 
Fuyez le Roi ; rompez vos nœuds infortunés ; 
Il eft afTez puni , fi vous l'abandonnez. 
n ne vous verra plus , grâce à fon injuflîce i 

Et je fens qu'il n'eft point de fi cruel fupplice 

Pardonnez-moi ce mot , il m'échappe à regret ; 
La douleur de vous perdre a trahi mon fecret. 
J'ai parlé , c'en eft fait : mais malgré ma faibleffc , 
Songez que mon refpe'd égale ma tendrefle. 
Sohême en vous aimant ne veut que vous fervir , 
Adorer vos vertus , vous venger & mourir. 

M A R i A M N E. 

Je me flattais , Seigneur , & j'avais lieu de croire , 
Qu'avec mes intérêts , vous chérifliez ma gloire. 
Quand Sohême en ces lieux a veillé fur mes jours , 
J'ai cru qu'à fa pitié je dévais fon fecours. 
Je ne m'attendais pas qu'une flamme coupable 
Dût ajouter ce comble à Phorreijr qui m'accable , 
Ni que dans mes périls il me falût jamais 
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Rougir de tq$ bontés , & craindre vos bienfaits. 
Ne penfez pas pourtant , qu'un difcours qui m'ofFenfe 
Vous ait rien dérobé de ma reconnaiflance. 
Tout efpoir m'eft ravi , je ne vous verrai plus. 
J'oubiîrai votre flamme , & non pas vos vertus. 
Je ne peux voir en vous qu'un héros magnanime , 
Qui jufqu'à ce moment mérita mon eftime. 
Un plus long entretien pourrait vous en priver , 
Seigneur ^ & je vous fuis pour vous la conferver. 

S O H Ê M E. 

Arrêtez , & fâchez que je l'ai méritée. 

Qjuand votre gloire parle , elle eft feule écoutée ; 

A cette gloire , à vous , foîgneux de m'immoler , 

f Epris de vos vertus , je les fais égaler. i ^ 

Je ne fuyais que vous , je veux vous fuir encore. 3 \ 
Je quittais pour jamais une cour que j'abhorre ; 
J'y rç (le , s'il le faut , pour vous défabufer , 
Pour vous re(pe(5tcr plus , pour ne plus m'expofer 
Au reproche accablant que m'a fait votre bouche. 
Votre intérêt , Madame , eft te fcul qui me touche ; 
J'y facrif irai tout ; mes amis , mes foldats , 
Vous conduiront ^ux bords où s'adreflent vos pas.. 
J'ai dans ces murs encor un refte de puiflance. 
D'un tyran foupqonneux je crains peu la vengeance ; 
Et s'il me faut périr des mains de votre époux , 
Je périrai du moint en combattant pour vous. 
Dans mes derniers momens je vous aurai fervic, 
Et j'aurai préféré votre honneur à ma vie. 
M A R I A M K E. 

n fuffit, je vous crois : d'indigne pafliofns 
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Ne doivent point fouiller les nobles aiMons. 
Oui , je vous devrai tout ; mais moi je vous expofe; 
Vous courez à la mort , & j'en ferai la caufe. 
Comment puîs-je vous fuîvre? & comment demeurer? 
Je n'ai de fentiment que pour vous admirer. 

• . S H Ê M E. 

Venez prendre confeil de votre mère en larmes , 
De votre fermeté plus que de fes allarmes » 
Du péril qui vous prefle , & non de mon danger ; 
Avec votre tyran rien n'eft à ménager, 
n eft Roi , je le fais ; mais Céfar eft fon juge : 
Tout vous menace ici ; Rome eft votre refuge; 
Mais fongez que Sohéme , en vous offrant fes voeux , 
S'il ofe être fenfible , en eft plus vertueux ; 
Que le fang de nos Rois nou5 unit Tun & l'autre , 
Et que le ciel m'a fait un cœur digne du vôtre. 

M A R I A M N B. 
Je n'en veux point douter : & dans mon dcfefpoir, 
Je vais confulter Dieu » Wionneur & le devoir. 

S O H Ê M £. 

C'efteux que j'en attefte; ils font tous trois mes guides ; 
Us vous arracheront aux mains des parricides. 



Fin 4u fécond aile. 
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SCENE PREMIERE. 
SOHÊME, NARBAS, AMMON, Suite. 

LN A R B A s. 
E tcms çft précieux , Seigneur , Hérode arrive ; 
Du fleuve de Judée il a revu la rive. 
Salome qui ménage un rçfte de crédit. 
Déjà par fes confeils affiége fon efprit. 
Ses courtifans en foule auprès de lui fe rendent ; 
Les palmes dans les mains nos Pontifes l'attendent; 
Idamas le devance , & vous le connaiflez. 

S H Ê M E. 
Je fais qu'on paya mal fes fervîces paffés. 
C'eft ce même Idamas , cet Hébreu plein de zèle. 
Qui toujours à la Reine eft demeuré fidèle > 
Qui fage coûrtifan d'un Roi plein de fureur , 
A quelquefois d'Hérode adouci la rigueur. 

N A R B A S. 
Bientôt vous l'entendrez. Cependant Mariamne 
Au moment de partir s'arrête , fe condamne ; 
Ce grand projet l'étonné , & prête à le tenter , 
Son auftère vertu craint de Pexécuter. 
Sa mère eft à fes pieds , & le cœur plein d'allarmes , 
^ Lui préfente fes fils , la baigne de fes larmes , 
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La conjure en tremblant de prefler fon départ. 
La Reine flotte, héfite , & partira trop tard 
C'eft vous dont la bonté peut hâter fa fortie. 
Vous avez dans vos maint la fortune & la vie 
De l'objet le plus rare & le plus précieux , 
Qpe jamais à la terre ayent accordé les cieux» 
Protégez , confervez une augufte famille ; 
Sauyez de tant de Rois la déplorable fille. 
Vos gvdes font-ils prêts ? Puis-je enfin l'avertir ? 

S H £ M E. 
Oui , j'ai tout ordonné , la Reine peut partir. 

N A R B AS. 
Souffi'ez donc qu'à Tinftant un ferviteur fidelle 
Se prépare, Seigneur, à marcher après eUe. 

S G H È M E. 

Allez , loin de ces lieux je conduirai vos pas. 
Ce féjour odieux ne la méritait pas. 
Qu'un dépôt fi fkcré foit refpeâé des ondes; 
Que le ciel attendri par fés douleurs proifondes , 
Fafle lever fur elle un foldl plus ferein. 
Et vous , vieillard heureux , qui fuivez fou deftin , 
Des ferviteurs des Rois fage & pai^t modelle , 
Votre fort eft trop beau : vous vivrez auprès d'eQc. 



i'l 



\ 






m Oh I *\i$Sm i 

Digitized by CjOOQ iC 



9 190 



: ■■ mm ^' 

MARIAMNEf 



BÉ^ 




3 






i 



SCENE IL 
SOHÉME, AMMON,Suite dç Sohémc 

MS O H Ê M E. 
Ais déjà le Roi vient; déjà dans ce féjottr, 
Le fon de la trompette annonce Tçn retour. 
Quel retour , juftes Dieux ! Que je crains fa préfence ! 
Le cruel peut d'un coup afiurer fa vengeance. 
Plût au ciel que la Reine eût déjà pour jamais 
Abandonné ces lieux confacrés aux forifaits ! 
Oferai-je moi-même accompagnée. fa fuite? 
Peut-être en la fervant 11 faut que je l'évite. 
£ft-ce un crime , après tout , de fauver tant d'appas ? 
De venger fa vertu ?..... mais je vois Idamas. 



se j^ NE- II 1. 
SOHÊME , ÏD^AMAS, AMMON, Suite. 

AS O H t M Ei 
Mi) f épirgiie'aîi Roi de friroks hommages, 
De l'amitié des grands importuns témoignages , 
D'un peuple curieux trompeur amufement , 
Qu'on étale avec pompe , & que le cœur dément. 
Mais parlez ; Rome enfin vient de vx)us rendre un Maître : 
Hérode eft Souverain , eft-il digne de l'être ? 
Vient-il dans un efprit de fureur ou de paix ? 
Craint-on des cruautés ? attend-on des bienfaits ? 
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I D A M A S. 

Veuille le jufte cîel , formidable au parjure , 

Ecarter loin de lui Terreur & rimpofture ! 

Salome & Mazaël s'empreflent d'écarter 

Quiconque a le cœur jufte & ne fait point flatter. 

Us révèlent, dit ^ on, des fccrets redoutables ; 

Hérode en a pâli : des cris éj)ouyantables 

Sont fortis de fa bouche ; & fes yeux en flireur 

A tout ce qui l'entoure înfpirent la terreur. 

Vous le favez aflez , leur cabale attentive 

Tint toujours près de lui la vérité captive. 

Ainfi ce Conquérant , qui fit trembler les Rois > 

Ce Roi dont Rome même admira les exploits. 

De qui la renommée allarme encor TAfie , . 

Dans fa propre maifon voit fa gloire avilie. ^ 

Haï de fon époufe ,'abufé par fa fœur , 

Déchiré de foupqons, accablé de doul^r , 

J'ignore en ce moment le deffein qui Tentr^ine. 

On le plaint , on murmure , on craint tout pour la Refiie. 

On ne peut pénétrer fes fecrets fentîmens , 

Et de fon cœur troublé les foudains mouvemens. 

Il obferve avec nous un fdence farouche ; 

Le nom de Mariamne échappe de fa bouche. 

Il menace ,il foupire , il donne en &émi{Iànt 

Quelques ordres fccrets , qtfil révOqfiftfà Riiftet 

D'un fang qu'il déteftait Mariamne eft formée J 

U voulut la punir de l'avoir trop tàtùét. 

Je tremble encor pour elle. 

S o H £ M E. 

Il (bffit , Idamas. 

m I HiMM^^^ - ^Wf»$ lll 
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La Reine eft en danger ; Ammon , fuîvez mes pas j 
Venez , o'eft à moi feul de fauver Finnocencei. 

I D A M Â S< 

Seigneur, ainfi du Roi vous fuirez la préfence? 

Vous de qui la vertu , le rang , Tautorité , 

Impofecaient filence à la perverfité? ' 

S o H Ê M E. 

Un intérêt plus grand , un autre foin m^anime ; 

Et mon premier devoir eft d'empêcher le crimç. 

Il fort. 
I D Â M A S. 

Quels orages nouveaux ! quel trouble je prcvoî ! 
Puiflaiit Dieu des Hébreux , changez le cœur du Roi. 



SCENE î V. 
HERODB, MÀZAEL, IDAMAS, fuite d'Héfode, 



E, 



H E R O D E. 

H quoi , Sohéme aufli femble éviter ma vue S 

Quelle hpj:r;eut devant moi s'eft partout répandue ! 

Ciel! ne puis^je infpirer que la haine ou Tcffroi ? 

Tous les coeurs des humains font-ils fermés, pour moi ? 

En horreur à la Rçine ^ à mon peuple , à moi-même , : 

A r^et fur meiv front j€ vois le diadème. ) 

Hérode en arrivant , recueille avec terreur 

Les chagrins .çlévoifans qu'a femés fa fureur. 

Ah Dieu! 

M A z A B L. 

Daignez calmer ces injuftes allarmes. 

^ Herpde. 
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H E R O D E* 

Malheureux , qu'ai-je fait ? 

M A Z A £ L. 

Quoi ! vous verfez deè lariiies i 
VoùS^ ce &0Î fortuné , fi fage en fes defleins ! 
Vous , la tetreur du Parthc , & l'ami des Romains ! 
Songez , Seigneur , fongez à ces noms pleins de gloire ^ 
Que vous donnaient jadis Antoine & la vidoire; 
Songez , que près d'Augufte appelle par fon choix ^ 
Tous marchiez dijlingué ie la foule des Rois. 
Revoyez à vos loix Jérufalem rendue i 
Jadis par vqus conquife , & par vous défendue ^ ^ 
Reprenant aujourd'hui fa première fplendeur , 

JEn contemplant fon Prince au faîte du bonheur. • « 

Jamais Roi plue heureux dans^ la paix ^ dans la guei^e* , M 

H E R ODE. 

Non , il n*eft plus pour moi de bonheur fur la terre î 
Le deftin m*a frappé de fes plus rudes coups ; 
Et pour comble d'horreur je les mérite tousu 
1 Û A M A s* 

Seigneur , m'eft-îl permis de parler fans Contrainte i 
Ce trône augufte & faint , qu'environne la crainte , 
Serait mieux affermi , s'il l'était par l'amour. 
En faifantdes heureux, un Roi l'eft à fon touf* 
A. d'éternels chagrirjs votre ame abandonnée^ 
Pourait tarît d'un mot leur fource empoifonnée. 
Seigneirf , né fouflFrez plus que d'indignes difcour^ . . 
Ofenfe trpubier la paix & l'honneur de vos jours ^ 
Ni que de vils flatteurs éeartefit de leur Maître 
m fies cœurs it^fortunés , qui vous cherchaient peuf-€tre# [ 
B Théâtre. Tom. I. ^ .§ 

af ^O;^^* ■ '" i^ . >t|5»i'# . ' i^i^rft ^il" 
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Bientôt de vos vertus tout Ifraël charmé. ..... 

H E R G D E. 
Eh ! croyez-vous encor , que je puiffe être aîmc 1 
Qu'Hérode eft aujourd'hui différent de lui-même ! 

M A z A B t. 
Tout adore à Penvi votre grandeur fupréme- 

I D A M A S. 

Un feul cœur vous réfiftc , & Ton peut le gagner. 

H E R G D E. 

Non : je fuis un barbare \ indigne de régner. 

I D Â M A s. 

Votre douleur eft jufte , & fi pour Marîamne. . . .' 

H E R o D B. 
Et c'eft ce nom fatal , hélas i qui me condamne j 
C'eft ce nom qui reproche à mon coeur agité 
L'excès de ma faibleffc & de ma cruauté. 

M A Z A E I. 

Elle fera toiijours inflexible en fa haine. 
Elle fuit votre vue. 

H E R o D E. 

Ah ! j'ai cherché la fiemie. 
M A z A E I. 
Qui ? vous , Seigneur ? 

H E R O D E. 

, Eh quoi ! mes tranfports furieux , 

Ces pleurs que mes remords arrachent de mes yeux , 
Ce changement foudain , cette douleur mortelle , 
Tout ne te dit-il pas que je viens d'auprès d'elle? 
Toujours troublé , toujours plein de hdne & d'amour, 
l'ai trompé , poujc la voir , une importune cour. 
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ACTE TRV l'S I RM £, içç 

Quelle entrevue , ô cieul ! <^udb ôombats ! quel fuppliçc! 
DaiW'fes yeuî^ îndign& j*aî là mon injuilicel 
Ses regards inquiets n'ofaîent tomber fur mol ^ ' ' | 
Et tout, jufqu^^^mes pleurs , augmentait fon èlFroL 

M A Z A E L* 

Seigneur , vous le voyez; fa haine envenimée 

Jamais paî^ vos bontés ne fera défarmée : 

Vos refpeâs dangereux nourriflent fa fiertés , 

H £ R O D £. 

Elle me hait ! ah Dieu ! je Tai trop mérltd. ' ; f 

Je lui pardonne, hélas ! dans .le fort qui Taccable j 
De haïr à ce point un époux fi coupable. 

M A Z A £ L. 

Vou s -coupable ? Eh ^ Seigneur , pou vez-vous oùMief ' j 

Ce que la Reine a fait pour vous juftifiér? 

Ses mépris outrageans , fa {uperbe colère, 

Ses deffeins contre vous , tes Complots de Ton père? 

LeAuig ; qui la forma , fut un fang ennemi : 

Le dangereux Hircan vous eût toujours trahi ; 

Et des.Afinonéens la brigue était fi forte , * 

Que fans un coup d'état vous n'auriez pu ... • 

H ^ R D Ei 

N^importe. 
Hîrcàn était fon pcré , il falàit" l'épargner ; 
Mais je n'écoutai rien que la foif de régner. 
Ma politique affreufe a perdu fa famille : 
J'ai fait périr le pète, & j'ai profcrît la fille .- 
J'ai vouhi la haït , j*aî trop fu l'opprimer ; 
Le ciel pour m'en puinir me Ijondamne à l'aimer; 
„ N ij ^ 



Digitized by LjOOQ IC 



I D A M A s. 

Seigneur , daignez m'ei)i croire , une jufte tendreflc 
Devient une vertu , loin d'être. M^e faiblefTe : 
Digne de tant de biens .que le ciel vous a faits , 
Mettez votre amour même au rang de fes bienfaits* 

H E R D E. 

Hîrcan , mânes facrés , furcuts que je detefte l 

I D A M A s. 

Perdez - en pour jamais le fouvenir funelle. 

M A 2 A E t: 
Puiffc la Reine auffi ToubUer comme vous ! 

- H E R ô li E. 

père infortuné ! plus malheureux époux î 

ÎTant d'horreurs , tant de fjuig , le meurtre de fon père, 
Les m^ux que je lui fais me la rendent plqs chère. 
Si fon coeur, . . . fi fa foi > • . . mais c'efi trop différei , 
Idamas , en un mot , je v^ux tout réparer. 
Va la trouver ; dis-lui , que mon ame Servie 
Met à fès pieds mon trône , & ma gloire, & ma vie» 
Je veux dans fes enfàns choifir un ûiccefleur. 
'. Des maux qu'elle a foufFerts elle accufe ma fœtif ; 
C'en eft aflezj ma fœur, aujourd'hui renvoyée > 
A ce cher intérêt fera facrifiée. 
Je lailTe à Mariamne un pouvoir abfolu. 
M A 2î A E L. 

Quoi ! Seigneur , vous voulez 

H E R o D E. 

Oui , je l'ai réfolu. 
Oui ; mon cœur déformais la voit , la confidère ^ 
Comme un prêtent des cjeux qu'il fiiut que je révère» • 
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Que ne peut point fur moi Tamour qui m'a vaincu l 

A Mariamne enfin je devrai liia vertu. 

Il k feut avouer , on m'a vu dans l'Afie 

Régner avec éclat , mais avec barbarie. 

Craint , refpedé du j^euglQ-^ admiré , mais haï, -- 

J'ai des adorateur^, &[nj?d;p33tiia îimî. , :^. - 

Ma fœur,quetrop-long0i^ 919A coeur a daigné croire. 

Ma fœur fi'aîma jamais ,n;t9 .véritable glwe.'* - 

Plus cruelle que mçi d^n^ifei ftngfans projets , 

5a mai^foifait couj^çrle.fang ije infeç fuiiîtfti ' ni . ' ' 

Les accablait du poids de mon fceptre terrîbl©^ f r '^ - 

Tandis qu*à Ieur« dp|ilçiir$ lV][ariamne fenfible, 

S'occup^fit^ de ^ur peinte i ^ «"oubliant pour eux , 

Portait à fon^époux je&ple^i;$ des maHiWHrfeux*- i,-» t. 

C'en eft fait. Je prétei?^^» jJus jn^e Se moins févère , 

Par le bonheur public^ ç?ajcih4<l Jut plîtire; ;, ; . 1 ' ; ' 

L'Etat va Tefpircr fous un ijç^gne plus doux ; -- 

Mariaranc a changé" le .cœur dfe fon épouK* : : ^: :.: 

Mes mainsrloin de imfi ^i^^^éc^tant le$ allarmes V'^ 

Des peuples opprimés vont «i&yer les larmes* 

Je veux fur mes fujctsrégner en cijtoycn^ . ; . 

Et gagïçr -tous les ccwwrs , pour mériter le fifen» : : . : 

Y^ la .trouver, te dis-j«;, &furtoutàj[a vue . ; , 

Peins Mp le repen^r de mon amç éperdue: 

Dis-lui que mes remords égalent ma fureui% ; 

Va , cours , vole , & «vien. Que voîs-je ? c'eft ma fcur# 

ù'Msaital: . " 'i- • ^ 'îrn.-. :•' .. ■ 
Sortez. ... A quels chagrins ti^2ivU eft condamnée ! 
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S C E :(f E V. 
H Ek D È, S A t ME. 

J/- . 5-- : S A L- CT'-M' E. \ 
E les partage touâ : maïs je fuis étonncç - 
Qne la ^çjnc & Sohéihc iilfjùst votre afpe<ft ,- 
Montrent fi peu de jièlc , & ff peu de refpeét 

',•-'.. • H b' ît- o d e. 
L*un m'offetiftîyîleftvrài , "^hiaiàraiîtrc cft exçtifablc; 
|^*en pa4bhs plus. 

S A I M e; 
j ,-.... j . iSohêmc à vos yeux condamnable , 
A toujours 'de la Keîne éMiiaJt le tour oux. 

Ah! trop d'borreure cnfen ffe répandent fur nous; 
Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable , 
En me rendant plus craint, ih'a fait plus mîférable, 
Affçî Aiifè^p longecms ifui!' îHtf tiîffè maîfoii 
La vengeance & la haîn^-éfrit' ferfé leur poîfon. 
De la Reine iS: de voiis les difbordes cruelles 
Seraient' dé mes tourméhslcs^ ïburces éternelles. 
Ma fœur , ^oïlr iftcki rèffdà', pour totrs ,i)our toiites-deux, 
Séparorfsi^rtôû^, quittez' <;e'palâis'myhéilreux| '' 
Il le faut. • - .' ^ ' : . . . 

, ^ S Kli}Q MB. 

Ciel , qu'entends-je ? Ah fatale çniàémie ! 

UnRnî vniisle Qûmmaode «.imJâice vous ea pcle. < 
Que pwiffç déformais ce frçrç malhçurçu^ç 
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N'avoir point à donner d'ordre plus rigoureux , 
N'avoir plus fur les raîenis de vengeances à prendre , 
De foupçons à former , ni de fang à répandre ! 
Ne perfécutez plus mes jours trop agités. 
Murmurez t plaignez-yous , piaignez.moi ; m^|sartoz. 

S'A L o M E. 
Moi , Seiigneur , je n'ai point de plaintes k vous faire. 
VoBS croyez mon exil & jufte & néceflaire ; 
A vos moindres detirs iaftcuîtè à confentirs ' 

Lorfque vous commandez ^ je rte fais qu'obéir. 
Yotfs ne me verrez poiflt, fehfible à mon itqttrc^- 
Atteftcr devant vous le fang & la nature ; 
Sa voix trop raremertt fb feit entendre aux Roîs^ 
Et près des paffions le fang n^a point de droits. 
Je ne vous vante plus cette amitié fincèrt, ^.' t 
Dont le zélt aujourd'hui commence à vous déplaira 
Je rappelle ^rgot moins m«s fervices paffés ; i [ 
Je vois trop qu'un regardies a tous effecés. 
Mais avez ^ vous peitfé , que Mariamne oublie 
Cet ordre d*uR époux donné contre fa vie ? 
Vous qti*eHe craint toujours , no la craignez-vous plus? 
ISes vœux , fes fentimens , vous font-ils inconnus ? 
Qui préviendra jamais , par des avis utiles ^ 
De fon cœur outragé les vengeances faciles ? 
Quels yeiîx întérefTés à veiller fur vos jours 
Pourront de fes complots démêler les détours ? 
Son cowoux aura-t-il quelqtic frein qui l'arrête? 
Et peirfez-vous enfin , ^ue lorfque votre tète 
Sera jpar vos foins même expofée à fes coups, 
L'amour ^ ^om iiduît lui ]f)arlera pour vous ? 
&, N iiij 
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MA R I A M N E, 



Quoi donc! tant de mépris, cette hotrçur inhumaine... 

H E R o D E. 
Ah ! laiflez-moi douter un moment de fa haine; 
Laiflez-moî me flatter de regagner fon comr ; 
Ne me détrompez point, refpedez mon erreur^ 
Je veux croire, & je crois , que votre haine altière 
Entre la Reine & moi mettait une barrière ; 
Que p^r vos cruautés fon cœur s'eft endurci , 
Et que Ikhs vous enfin J!euffc été moins hw. 

S A L o M £. 
Si vo^:p«uviez favoir ,f4 vous pouviez comprendre 
A quel point , . 

- H E R D E. 

Non , ma fœur , je ne veux rien entendre. 
Mariamne-à.fon gré peut menacer mes jours^ 
Ils tâc font odieux; qu'elle en tranche le courç. 
Je périrai du moins d'une main qui m'eft chère. 

S A ,i« M £. 
Ah ! c*eft trop Tépargner , vous tromper & me taire. 
Je m'expofe k me perdre , .& cherche à vous fervir 2 
Et je vais .vous parler , duffiez-vous m'en punir. . 
Epoux infortuné ! qu'un vil amour furmontc , 
ConnaifTez Mariamne , & voyez votre hontev 
C'eft peu des fiers dédains dont fon cœur eft armé ; 
C'eft peu de vous hajir ; . , . un autrç eh çft aimé, 

H E R o p E. 
Un autr.ç en eft aimé! Pouvez -vous bien, barbare > 
Soupçonner devant moi la vertu la plus rare ? 
Ma fœur , c'eft donc ainfi que vous m'adaffinez? 
Uiffe^-voy^ pour ^d\^m çç$ traita empoîCi^és,, 
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Ces flambeaux de difcorde , ^ la honte tS: k rage , 
Qui de mon cœur jaloux font Thorrible partage? 
Mariamne . . . maïs non, je ne veux rieii favoir ; 
Vos confçils fur mon ame ont eu trop dqpouvotr. 
Je vous ai longtems crue , & les cieux m*en puniflent. 
Mon fort était d*aimer'des cœurs qui me haïffent 
Oui ^ c'eft moi fcul ici que vous pcrfécutez. 

S A L M E. 

Hé bien donc , loin de vous. .. . ... 

H ï: k o D E. 

Non , Madame , iirrètez. 
yn autre en eft aimé ! montrez-moi donc, cruelle , 
\jt fang que doit verfer ma vengeance ifouveHe ; 
Pourfuivez votre ouvrage; achevez mon ijialhçur. 

S A l'o M E, 
Puîfque vous le voulez. V . "'* *^' :-:?... 

H E R ODE. -^ ^.. - i 

Flippe : voilà mon cœur. 
Dis-moi qui m'a trahi ; mais qtibi ^tfil erf'^ùilft être',' 
Songe que cette maîn t'en piittnrà peut-être.' '' " '^ ' 
Oui, je te punirai de m'ôtfer'toon errèuK "^' ^^ [''• 
Parle à ce prix. ' .Ov.: .!, 

S A L M m ♦ 

N*iwpotte* . - " ' ^' 

H E R D E. 

^ Eh bien! . \ . 

S A L M E. 

Ç'eft.,. 
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toi M A RT'A M NE, 

'^ S C E N E VL 

HÈROBE, SALOME, MAZAEL. 

Ma z a jb l. a 

/TL H ! Seigneur^ 

Venez, ne fouffrez pas jqu^ç ce crime s'achève : 

Votre époufe vous fuit , Schên^e vous l'enlève. 

H B ^ 9 E. 

Madamnfi !5ahéme ! Où fuis-je? juftes deux ! 

' , . M A Z A Jpi. 

Sa mcrç.^.fçs,.^aus quittaient déjà ces lieux. 
SohémfiA|yxgaré cette i^^ 
Il place auprès des murs,, une. efcorte fecrète : 
Mariamne l'attend pour fortir du palais i , . 
Et vous allez , Seigneur , la jerdre pour jamais. 

AK l ]x} çfia^ f^Ç; çft tomp^ i k jour enfin m'éclaiçe. . 
Venez; à fçy^.çpuïpux.-^ci^BJ^^flfcz. votre frècç.,,, .^. ., 
Surprenons ry^èle^Kfcvouç ajlçz j^çr, . . j ^ 
S'il cft encor Hérode, & s'il fait fe venger. , . 
« r 
Fin du troifiimt.i^^n 
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SCENE PREMIERE. 



SALOME,MAZAEL. 

Ma z a e t, 

^'tJoI ! lorfquc fails retour Mariamne eft perdue , 
Quand la feveur d'Hér^ à vos vœux ce refidu^. 
Dans ces fombres chagrins qui peut donc vous plonger? 
Madame , en fe vengeant le Roi va vous venger. 
Sa fureur eft au comble,; & moi-même je n'ofc 
Regarder fans effroi les malheurs que je caufe. 
Vous avez vu tantôt Ce fpeélacle inhumain , * 

Ces efclaves tremblant égorgéi- de^ fa main j 
Près de leurs corps ftnglans la Reine évanouie. 
Le Roi le bras levé , prêt à trancher fa vie^; :< ' 
Ses fils baignés de pleurs , ettibraffant fes genoux. 
Et préfeiti^nt leur tête^iwte^ttt de fe« coups. ' 
Qpe vouliez- vous de plus ? que craignez-vous êhcoré? 

S A £ d M E. ' 

Je: crains le Roi ; je crains ces charmes quMl açbre, 
Ce bras promt à punir , promt à fe déftrmeif , - 
Cette colère enfin , Éicite à s'enflammçr ^ 
Mais qui toujours douteufe, & toujours aveuglée. 
En fes tranfports foudains s?eft peut^^étre^èxhalé^. ' 
Quel fruit me revienuild» flesemportemens? 
Soiiêmc a^bfil poi}r .nsiii dç plus doyx fentime]^ ? 
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Ç Z04 . MARI A M NE,.. « 

J : . . ^ 

Il me hait encor plus ; & mon malheureux frère , 
Forcé de fe venger d'une époufc adultère , 
Semble me reprocher fa honte & fon malheur. 
Il voudrait pardonner dans le fond de fon cœur : 
Il gémit en fecret de perdre ce qu'il aime ; 
Il voudrait , s'ilTe peut , ne ptinir que moi-même. 
Mon funefte triomphe eft encor incertain. 
J'ai deux fois en n;» jour vu changer mon deilin ; 
Deux fois j'ai vu T^mour fucçéder à la haine ; 
Et nous fommes perdus , s'il voit encor la. Reine. 



I 






se E 2ff E IL 
HERODE, SALOittE, MAZAEL, Gardes. 

IM A Z A EX, 
L vient: de quelle horreur il parait agité! 
S A 1 o. M e; 
Seigneur: y votre vengeance eft -relié en fureté ? 

M A z A EL. : 

Me préferve Je ciel que rtia voix téméraire , 
D'un, R(» clément & fiige irritant la colère , 
Ofe fe feîre entendre , entre la Reine & lui ! 
Ma|^(Spglieur , contre vous Sohcme eff foh appui,'. 
Non , ne vous vengez point ;^ mais veillez fur vous-même» 
Redoutez Ç^s complots & la main de Sohéme. 

. : H E R D E. . 

Ahî.jfe ne le crains point. 

M A z A E L. 

w« . . r. . Sei^ur,n'en/doutcz.pasi ^ 

^il mm _„.. m mm ^^i .^nfta ^ 
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ACTE QUATRIEME. «oç 9 

De Fadultère au meuttre il rfcft fou vent qu'un:pa«. 

H E R D E, 

Que dites -vous? 

M A % A. Z. h. 
Sohéme incapable de Mndre\f 
Fut de vos ejnnemis toujours k plus à craindre. 
Ceux dont il s'afTura le coupable fecours, 
Ont parlé hautement d'attenter à vos jours. 

Herode. 
Mariamne me hait, c'eil là fon plus grand crifne*. < 
IVIa foçur,vous approuvez la fureur qui m'anime; : 
Vous voyez mes chagrins , vous en avez pitié : 
Mon coeur n'attend plus rien que de votre amitia 
Hélas , plein tj'une erreur trop fatale & trop chère. 
Je vous facrifiais au feul loin de lui plaire : 
Je vous comptais déjà parmi mes ennemis V- - 
Je puniiTais fur vous fa haine & fes mépris. 
Ah ! j'attefte à vos yeux ma tendrefle outragée, . 
Qu'avant la fin du jour vous *en ferez vengée. 
Je veux furtout , je veux , dans ma jufte fureur , 
La punir dû pouvoir qu'elle avait fur mon ccèur. 
Hélas ! jamais ce cœur ^e brûla que pour elle; . 
J'aimai , je déteftai , j'adorai Tinfidelle. 
Et toi , Sohéme , & toi , ne crois pas m'échapper , 
Avant le coup mortel dont je dois te frapper.. 
Va, je te punirai dans un autre toi-même. - ) 

Tu verras cet objet, qui m'abhorre , & qui t'aime , 
Cet objet à mon cœur jadis fi précieux , 
Dans l'horreur des tourmens expirant à tes .ye^x• 
Que fur toi > fpus mes coups , tout fon fang rf jstillifle:» 
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Tu l'aimes , il fuffit i & mort cft ton fupplicc. 

M A z A £ t. 
Ménagez , croyez-moi , des momens ptécieux ; 
Et tandis que Sohéme «ft abfent de ces lieux , 
Que par lui , loin des murs , fa garde eft difperfée , 
Saififiez , achevez une vengeance aifée. 

S A t o M É. 
Mais au peuple , furtout , cachez votre douleur. 
D'un fpedacle fiinefte épargnez-vous Thorreui;. 
Loin de ces triftes lieux témoins de votre outrage ^ 
Fuyez de tant d'aflRrohts la douloureufe imaigé. 

H E R o D E. 
je vois quel eft fon crime; & quel fijt fort projet! ^^ 
Je vois pour qui Sohéme ainfi vous outrageait. 

Sa t o m e. 
Laiffez mes intérêts ; fongez à votre offenfe* 

H E R o D E. 
Elle avait jufqu'ici vécu dans Tinnocence i 
Je ne lui reprochais que fts emportemens ^ 
Cette audace oppofée à tous mes tfenthnens , 
Ses mépHs pour ma racé , &fe$ attiets murmures^ 
Du fang Afmonéen j'cffuyaî tfô^ d'injures. 
Mais a-t-elle eu effet voulu mon déshonneur t 

S A t o M É. 

Ecartez cette idée : oubliezJa , Seigneur ^ 
Calmez-vous. 

H E R D E. 
Non , Je veux la voir & la confondre; 
Je veux Tentendre ici , la forcer à répondre ; 
41 Qu'elle tremble en voyant l'appareil du trépas ; 
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Qu'elle demande grâce i & ne robtienne pas. 

S A L M E. 
Quoi , Seigneur , vous voulez vous montrera (a VïieT 

H E R D E. 

Ah ! ne redoutez rien ; fa perte eft réfolue- 
Vainement Tinfidèle efpère en mon amour ; 
Mon cœur à la clémence eft fermé fahs retour. 
Loin de craindre ces yeux qui m'avaient trop fu plaire,. 
Je fens que fa préfence aigrira ma. colère. 
Gardes , que dans ces Uçux on la fafle venir ; 
Je ne veux que la voir, l'entendre ^ & la punir. ^ 
Ma fcsur , pour un moment , foufFrez que je tefpire. 
Qu'on appelle la Reine. Et vous , qu'on fe retire. 



i 



S CE N S lit 
H E R D E /e«/. 

J. U veux la voir , Hérocte , à quoi te réfous-tu ? 
Con(;ois-tu les deifeins de ton cœur éperdu î 
Quoi ! fon crime à tes yeux ri-eft-il pas manîfefte? 
N'es -tu pas outragé ? que ï^mporte le refte ? 
Quel fruit cfpères-tu de ce trifte entretien ? 
Ton cœur peut-il douter des faitimens du fien ? 
Hélas ! tu fais affez combien elle t'abhorre. 
Tu prétends te venger ! pourquoi vit-elle encore ? 
Tu veux la voir ! ah ! lâche , indigtté d^ régner', ' 
Va foupirer près d'elle, & cours lui pardonnera 
Va voir cette beauté fi longtems adorée. " ' '^ 
Non , elle périra ; non , fa inort eft jurée. - " ^ ^ 



^j^j^^i^BBBi^BBHaBSSBi^ 



\ 



Digitized by LjOOQ IC 



§• »o» MARIAMNEy § 

Vous ferez répandu , fang de mes ennemis , 
Sang des Afmonéens dans fes veines tranfmis y 
Sang qui me haïfTez , & que mon cœur détefle. 
Mais la voici , grand Dieu ! qud fpeétacle funefte ! 



il 



SCENE IV: 
t MARIAMNE , HERODE , ELISE , Gardes. 
£ t I s E. 



Ri 



LEprenez vos efprits , Madame , c'eft le Roî. 

M A R I A lyi N- E. 
Où fuis-je? où vais-je? ô Dieu ! je me meurs , je le voî. 

H E R o D E> i 

D'où vient qu'à fon afpeét mes entrailles frémifTent ? 

Mariamne. 
Elife , fbutien-moi , mes forces s'afFaibliiTent. 

Elise. 
Avançons. 

Mariamne. 

Qu^l tourment*! 

H E R D E. 

\^ Que lui dîraî-jc , 6 ÇicuX ! 

M Ak I A M N E. 

Pourquoi m'ordonnez-vous de paraître à vos yeux ? 

Voulez^vous de vos mains m'ôter ce iaible refte 

D'une vie à tous deux également funeile? 

Vous le pouvez : frappez , le coup m'en fera doux , 
Il Et c'eft l'unique bien qu^ jç tiendrai de vous. , 
jjg. Herode. 
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A CT JE nu A T R I E ME. 209 
H £ R 6 ï> É. 

Oui ,' je nie Vengerai , vous ferez fatisfiiite. 
Mais parlez , défendez votre indigne retraite. * 
Pourquoi , lorfque mon cœur fi longtems ofFenfé , 
Indulgent pour vous feule , oubliait le paffé, 
Lorfque vous partagiez mon empire & ma gloire, 
Pourquoi prépariez-vous cette fuite fi noire ? 
Quel deflcin , quelle haine a pu vous poiféder ? 

M A R I A M N E. 

Ah ! Seigneur , eft-ce à vous à me le demander ? 
Je ne veux point vous faire un reproche inutile; 
Mais fi loin de ces lieux j'ai cherché quelque afylç, 
Si Marîamne enfin , pour la première fois, 
Du pouvoir d'un époux méconnaiffant Içs droits , 
A voulu fç fouftraire à fon obéïflancc ; 
Songez à tous ces Rois dont je tiens la naiiTance , 
A mes périls préfens , à mes malheurs paiTés , 
Et condamnez ma fuite après , fi vous l'ofez, 

H £ R D £. 

Quoi ! lorfqu'avec un traître un fol amour vous Uci 
Qpand Sohéme . • . • 

M A R I A M N E. 

Arrêtez ; il fuifit de ma vie; 
D'un fi cruel affront ceflez de me couvrir; 
Laifiez^hoi chez les morts defcendre Tans rouglir« 
N'oubliez pas du moins, qu'attachés l'un à l'autre , 
Ji'hymén qui nous unit joint mon honneur au vÀtre* 
Voilà mon cœur : Frappez. Mais en pfbrtant vos coup$, 
^ Refpeftez Marlamne , & même f0n époux, „ 

^ Tbéafre. Tom. 1/ * j| 
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MARIA M NE, 



H B * p ?. 
Perfide ! il vous fied hien de prononcer encore 
Ce nom qui vous condamne & qui me déshonore ! 
Vo$ coupables dédains vops accufent aflez , 
Et je crois tout de vous , fi vous me haïfiez. 

Mariamne. 
'Quand vous me çond^nmez^qu^uid ma mort efi: certaine, 
Que. vous importe , hélas 1 ma tend]:efle, ou ma haine? 
£t quel droit déformais avez-vous fur mon cœur , 
Vous , qui l'avez rempli d'amertume & d'horreur ? 
Vous 9 qui depuis cinq ans infultez à mes larmes , 
Qui marquez fans pitié mes jours par mes allarmes ? ^ 
Vous , de tous mes parens deftrufteur odieux? 
Vous , teint 4u fang d'un père expirant à mes yeux ? 
Cruel ! ah! fi du moins votre fureur jaloufe 
N'eût jamais attenté qu'aux jours de Votre époufe , 
Les cieûx me font témoins , que mon cœur tout à vous 
Vous chérirait encor , en mourant par vos coups : 
Mais qu'au moins mon trépas calme votre furie ; 
N'étendez point mes maux au-delà de ma vie; 
Urencz foin de mes fils , refpcdez votre lang; 
Ne les punifTez pas d'être nés dans mon flanc. 
Hérode , ayez ppuricux despntraî^les de père ; 
Peutirêtreun jour^ hélas! vous connaîtrez leur mère. 
Vous plaindrez , maii trop tard y ce cœur infortuné , 
Qi^^fculd^s Puni vers vous avez foupcjonné ; 
Ç« cœur qui n!a point, fu y trop fuperbe peut-être i 
Dig«ii&t (^ doul^rs , Se ménageir un maître ; 
«A^ift qui jutqM'a» tombeau conferva ia yertu» 
Et qui V0U9 eût dimé % fi vm% Ywm rwla. 
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A C T E Qn A TRÏE M E. an 3 

H <£ Il «) D B. 

Qu'd-je eniendiiîqoel <pharme,& quel pouvokfbpré^^ 
Commande à ma colère 9 & m'arrache à moi-même ? 
Mariamne..^ 

Cnicl! 

. • • O fkibleiTe I à fiireur { 
Ma r ï a m n je. 
De l'état où je fuis voyez 4u in<M»8 l'honeiM^i . 
Otez^moi p^r pitié. cette odieufis vie. 

• H E R o s. 

Ah ! la mienne à la vétre eft po«r jamais urïe. 
C'en éft fait : je me rends rbânnlftè® votre effroi ; 
Puifque vous m'avez vu , vot^ triomphez dé mol^ 
Vous n'avez plus befohi d'c^mfe Çc dé défcnfe. ' 
Ma tendreffe pour vous yoeas tieiitiièu d'iniuicence, 
En eft-ce afTez , Â del ! eneft^ce aflez , amour? 
C'eft moi qui vous implore ,^&qui tremble à montoiii^. 
Serez - vous âujourd!hui là fede iôexorableT' 
Quand j'ai tout pardonné , fisrairje encôr coupable î 
Mariamne , ceflbns de , nous : perfécuter ; 
Nos coeurs ne {bnt*ils faits que pour fe déteiler? 
Nous faadra*t-il toujours^ 'irecEoûter l'un âr^outré^f '^^ 
Finiffons à la fois ma douleur & la vôtre, ' 
Commentons fur nous»méme à régner en ce jour ; 
Rendez^moi votre jnain , rehdez^nd ivotre amdur4 

*' "M k^Jk-mM M .-N E. ■ 

Vous demandei nu^m^ln liJufterCiei^é j^liuplorei/^ 
Vous fa^^^z'dequd âng^kfienne fumé tticore, 
S: O ij 
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Ç aia MM RI A M NE, 3 

H E A O O E. 

£h bien , j'ai fait péril: & ton père & mon Roi ; 
J'ai répandu fon fang pour régner avec toi. 
Ta haine en eft le prix, ta haine eil légitime : 
Je n'en murmure point, je connais tout mon crime. 
Que dis- je? fon trépas , l'af&ont fait à te$ fils , 
Sont les moindres forfaits que mon cœur ait commis. 
Hérode a jufqu'à toi porté fa barbarie ; 
Purant quelques momens je t'ai même hue; 
J^ai fait plus , ma fioreur a pu te foupqonner ; 
Et l'effort des vertus efl de me pardonner. 
D'un trait fi généreux ton cœur feul eft capable : 
Plus Hérode à tes yeux dok paraître coupable , 
Plus U grandes^ éclate à refpeâer en moi 
Ces liœuds iofortunés qui m'unifient à toi. 
Tu vois où je m'emporte , & quelle eft ma fkiblefle ; 
Garde-toi d^bufer du trouble qui me preiTe. 
Cher ^ cruel objet d'amour & de fureur , 
Si dumoins la pitié^ peut entrer dans ton cœur. 
Calme raffreux défordre où mon ame s'égare. 
Tu déifcournes les yeux. . . Mariamne. . . 

M A R I A M N £. 

Ah barbare! 
Un $uAe re|>etitir produit^ il vos tranfports? 
Et pournd-je «vçflfet compter fur vos remords ? 

; H E R o JD E. 

Oui , tu p^ tout fur moi , ,ft j'amollis ta haine. 
Hélas ! ma cruauté , ma fureun inhumaine , 
C'çft td qiii dans monjbœtii! atf .fi» la rallumer i^ 
To m'asxendu barbare eniC^Qanti de m'âimeir«. ^..^ 
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A C Te nu AT RI E M E. iij ff 

Que ton crime & le mien foient noyés dans mes larmesir 
Je te jure. ... 

SCENE VIL 
HERODE,MARIAMNE, ELISE, un Gar/c. 

SL E G A R DE. 1 

Eigneur , tout le peuple eft enfumes, 
Dans le fang des bourreaux il vient de renverfer 
L'échafFaut que Salome a déjà fait dreiTer. 
Au peuple , à vos foldats, Sohéme parle en maître : 
U marche vers ces lieux , il vient v il va paraître. - • 

i H E R o D E. 
Quoi ! dans le moment même où je fuis à vos pieds > 
Vous auriez pu , perfide l « • . 

M A R I A M K E. 

Ah ! Seigneur , vous croiriez. • • f 

H E R o D. E. 

Tu yeux ma mort ! eh bien , je vais remplir ta haine* , 

Mais au moins dans ma tombe il faut que je t'entr^^. 

Et qp'unis malgré toi. . . . Qu'on la garde, foldate,^ , . 
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S a E N B VL 

HERODE, MaKIAMNE/SALOMEV MAZAEL, 
. ELISE, Gardes» 

AS A L M 1/ 
H mon ftèf e , aux Hébreux ne vous pr éfentcî pa^^ 
te peuple foulevé demanidé votre vie ; 
Le nùià de Mariamne eircite leur furie i 
De vos mains , de ce$ Iféux, ils viennent Parrachen 

H E R D E. 
Alloh«. Ils me verront, & je cours les chercher» 
t)e rhorreùr où je ftife- tu répondras , cruelle. 
Jfe Tabandonnez pas, ma Iheur , veillez fur elle. 

' ' M A . R I A M îf E. ' 

Je ne crains point la mort ; mais j'attefté'les cieux. . • 

M À z À É 1. 
Setghéuf , ros ennemis font -déjà fous vos yeux. 

H E r' # O E. 

Cotifoirt. • . Mais quoi ! laîffer la céupablë'ihiîiuiire ! 
Ah ! je veux dans fon fang: laver fa perfidie ; ■ ''^ 
Je vcu< , j^ordontté, ; . . hélas ! dans riitoii fiiriëfte fort, 
Je ne puis rjen réfoudre , & vais chercher la mort 

Fin du quatrième aSc. 
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S C E HJ E P R E M I E K É. 
MARIAMNE, ELISE, Gardes. - 

EM A .R I A M N E,; 
Loignez-Tous , foldsts, , daignez laifler dy moins ■ . , 
Votre Reine un moment rcfpirer fans témoins. 
( Les gardes fe retirent au coin du théâtre* y 
Voilà donc , jufte Dieu , quelle eft ma deftinée ! 
La fplendeur de mon fang , la pourpre où je fuis née, 
Enfin ce qui femblait promettre è mes beaux jours 
D'un bonheur affuré Tinaltérablc cours , 
Tout cela n'a donc fait que verfer fur ma vie 
Le funefte poifon dont elle fut' remplie. 
O naiflance ! 6 jeuneffe ! & toi , trifte beauté , > 
Dont l'éclat dangereux enfla ma vanité, 
Flatteufe tlhifion dont je fus occupée. 
Vaine ombre d« bonfeeut , que vous m'avez tÀmpérr 
Sous ce trône coupable, un éternel ennui: 
M'a creufé le tombeau que F-on m'ouvre aujourd'hui 
Dans les. eaux du Jourdain j'ai vu périr mon frère i' 
Mon époux à mes yeux a mafikcré idoh père ; 
Par ce cruel époux condamnée à périr , 
Ma vertu me reftait , on ofe la flétrir. 
Grand Di6u ! dont les rigueurs éprouvent Pimioc^liee> 
Je ne demande point ton aide ou ta vengeanccb 

O iiij 
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J^apprîs de mes ayeu^ , que je fais imiter^ ' 

A voir la mort fans ciîainteri & fans la mériter. 

Je t'ofFre tout mon fang ; défends du moins ma gloire ; 

Commande à mes tyrans d^épargner ma mémoire -, 

Que le menfonge impur n'ofe plus m'outrager. 

Honorer la vfertu c'eft affez la venger. 

Mais quel tumulte affreux ! quels cris ! quelles allarmes ! 

Ce palais retentit du bruit confus des armes. 

Hélas ! j'en fuis la caufe, & Ton périt pour moi. 

On^enfbhce la porte. Ah ! qu'eft-ce que je voî ? 



S c S N f: 1 1. 

MARIAMNB^ SOHÈMÊ, ELISE, AMMON, 
foldats d'Hérode , fbldats de Sohéme. 

.|.^ S o H È M £^ 

1/ Uye7, vîls ennemis qui gardez votre Reitle^ 
Lâches , difp^raiifez. Soldats qu'on les enchaiae. 
( Les gardes 6f les foldats d'Sérpde s'en vtmt. ) 
VfcttCî î Reine , venez , fecondez nos efforts : 
Suivez mes pas , marchons dans la foule des morts* 
A ^os perfécuteurs vous n'étçs plus livrée : 
11^ n'ont pu de ces lieux me défendre l'entrée. / 
Dans fon perfide fang iVLazaél eft plongé , 
Et du moins à demi mon bras vous a vengé* 
D'un înftant précieux faififfez l'avantage ; 
Mettez cefront augufte à l'abri de l'orage : 
Avanqons.>. , ,, .. r JE 

& S 
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Non, Sohêmcî , il ne m'eft plus permit 
D*acceptet vos bontqs contre mes ennemis ; 
Après TafFront cruel , & la tache trop noire , 
Dont les foup<;otis d'Hérode ont offenfé ma gloitè; 
Je les mériterais , fi je pouvais foufFrir 
Cet appui dangereux que Vous venez m'offrîr. 
Je crains votre fecours , & non fa barbarie. 
n eft honteux pour moi d^ vous devoir, la vie; 
L'honneur m'en fait un crime.; il le faut expier; 
Et j'attends le trépas pour ma juftifier. 

S H Ê M £• 
Que feîtes-vous , hclas ! mfâlKeif èeiife Princeffe ? 
Unmomentpeut vousperdrcOn comT)at.Lc temsprcffc. 
Craignez encorHérocfé, armé du défefpoir. 

M A. Ç.l A jvîjï B. 
Je ne crains gue la honte, &'je fais mon dey|Oîr,n , ij 

. StQ: H;Ê|2V|: B. 

Faut-il qu'^ vous fervant^ toujours je vCftos^offeîife? 
Je vais donc , malgré vous , fervir vott^ V,engcancci 
Je cours à ce Tyran qu'en vain vqus re^pi^dfZc . < 
Je revole au combat , & monbras. > . . 

M A R I A' M îjf E. , , ; ■ •,' '.'n , t > 
Axtèt&ii -1 , ' - •; u 

Je détefte.un triomphe à mçs.ycwx û<:oui«*I© ; . { 
Seigneur , le fang d'HérodcJ eft pour moi refpeâa^e. . 
C!çft lui de qui les droits. . . 






=^?5a 



S H Ê M E. 1 . A ù 
i L'iagrat lesia psîtcto* j 




Digitized by 



Google 



l(S«i^ 



■liÉM. 



éâ^ 



2I8 



jlf .* fi lAMNË, 



M A R I A M 1» B^ 

Par les nœuds les plu) faints. . . 

S o H È M B» 

Tous vos ndëud^ font rompus. 

. * M A R I A M K E. 

Le devoir nous unît. • w. 

S H È M B. 

Le crime vous fépare. 
N'arrêtez plus mes pas. Vengez-vous d'un barbare. 
Sauvez tant de vertus. . . * 

Mariamke. 

Vous le^ deshonorez. 
S Q H è M E. • 
Il va trancher vos jours. , j 

M A R I A >t ^ ^ . 

Les fiens mç font facrcs. 

' S*t) H Ê M E. 
H a fôùillc Ta main du fang'de votre pcré. 

M A li I A MK E. 
Je fars ce quHi a fait, & ce que je dois faire. : '- 
De fa fureur ici j'attends les derniers traîtsr, -•' ' I 
Et ne prend* point de lui l'exemple des foffWts; ' -- 

S o H Ê M E. 
O courage ! ô confiance ! ô cœur inébranlable ! 
Dieux ! queutant de vertu rend Hérode coupable ! 
Plus votis W commandes de ne point vous ffef vil* , 
Et pfus je vous promets deî vbus défobéir. ' < • 
Votre honneur s'en ofFenfe , & le mien me l'ordonne. 
Il n'eft rien qui m'arrête , il n'eiirien qui m'étonne ; 
Et je coiff&'^parer , en ohêréhant votre époux, 
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H ! Narbas , eft - ce toi? 
Qu*à$^tuiait de mes fils , & que deviinrmft ttAtu^T 

r •• ^N^ A' R B A 'S. ' ■" ' •- '^ ' .. 

le Roi n'a point ûiraxx étendu & cciètt/ 
Unique & trifte objet de fes tranQJurts ^bm^ ^ ' - 
Dans ces extrémités ne craifne«i que ^ttr vous*- 
Le feul nom de Sohéme augmente fa furie. 
Si Sohème^cft'^Taînau , ffek lait 4e votre vî©." '^ « ' 
Déjà même , déjai » 'lebari>dre Z^rèà 
A marché vers ces lieux v chargé ^ikàm^té^ l 






Ce tems^quefaiperdviatts combattre pour vous. 

î . M A R I A M H E. 

Seigneur. . « 



S C E If E III. 
MARI A*M N E, E L I S E, Cardes. 

MM A R I A M K £. 
Ais il m'échappe,îl ne veut point m'entendre. 
Ciel ! ô ciel ! épargnez le fang qu'on va répandre : 
Epargne^ mes fujets , épuifez tout fur moi : 
Suivez le Roi lui-même. , 



S e E'^ N E I K 
MARIAMNE, ELISE, NARB A S, Gardes. 

M AR I A M N E. • 
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Ofez paraître » ofez vous fecourir rous-méme. . 

Jettez-vous dans les bras d'unphiple qui vous aime. 

Faites voir Mariamne à ce peuple abattu ; 

Vos regards lui rendront fon antique vertu. 

Appelions à grands cris nos Hébreux & nos prêtres ; 

Tout Juda défendra le pur fang de fes maîtres. 

Madame , avec courage il feut vainere ou p4rir. 

Daignez. • . 

Marianne. 

Le vrai courage èft de favoir fouiFrir , 
Non d'aller exciter une fouk tebelle 
A lever fu? fon Prince une. main criminelle. 
Je rougirais de moi , fi craignant vom malheur, ;, „ ^ 
Quelques vœux pour fk mort avaient furpris mon cœur, ^ 
Si j'avais un moment fouhaité ma vengeance , K 

Et fondé fur. 6 perte un nfte d'efpérance. 
Narbas , en ce moment le ciel met dans mon fein 
Un défefpdir plus noble , un plus digne defleiA. 
Le Roi , qui mè foupçonne , enfin va, me connaître. 
Au milieu du combat on me verra paraître. 
De Sofaéme^ & 4u Roi j'arrêterai les coups ; 
Je rçmj^jtr^,9ig tête aux mains de mon époux. ',) 
Je fuyais ce matin fa vengeance^ cruelle ; 
Ses crimes m'exîlaieiît ,ibn danger jne rappeUé. '- * 
TAa gloire me l'ordonne , & prbmté à l'écouter , J 
Je vais fauver au Roi le jour qu!il veut m'ôter. J 

N A R B AS* -. ' 

Hélas ! où courez-vous? dans quel dft&rdre ^Hême? i : 

M A.R'-f À M 'lï.K., » - ' ' -î •'; ''i 

, Je fuis perdue , hélas ! c'eft Hérode hit- même; : - i A 

jJ? 
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ACTE CINQUIEME. zzi ^ 



SCENE V. 

HERODE , M ARIAMNE , ELIS.E^, NARBAS, 
IDAMAS, Gardes^ 

IH £ R D E. 
Ls fe font vus ! Ah Dieu ! . . . Perfide , tu mourras. 

M A R I A M N E. 

Pour la dernière fois, Seigneur, ne foulFrez pas. . . 

H E R O D £. 

Sortez. . . Vous , qu'on la fuive. 

Narras. 

O juftice éternelle î 



SCENE VI 
HERODE, IDAftlAS, Gardes. 

QH E R D E. 
Ue je n'entende plus le nom de i'infidelie. 
Eh bien , braves foldats , n'ai-je plus d'ennemis ? 

I D A M A s. 

Seigneur , ils font défaits ; les Hébreux font fournis» 
Sohéme tout fanglant vous laifTe la viAdre. 
Ce jour vous a comblé d'une nouvelle gloire. 

H E R o o £. 

Qpelle gloire! 

I o A M A s. 

Elle eft trifte; & tuit de fang verfé ^ 
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Seigneur , doit fatisfaire à votre honneur blefTé* 

Sohême a de la Reina attefté l'innocence. 

H £ R D E. 

De la coupable, enfin, je vaîs^ prendre vengeance. 

Je perds l'indigne objet que je n'ai pu gagner , 

Et de ce feul moment je commence à régner. 

J'étais trop aveuglé ; ma fatale tendreffe 

Etait ma feule tache , & ma, feule fàiblelFe. 

LaifTons mourir l'ingrate : oublions fes attraits ; 

Quefon nom dans ces lieux s'efface pour jamais; 

Que dans mon cœur furtout fa mémoire périlTe. 

Enfin tout eft-il prêt pour ce jufte fuppUce ? 

I D A M A s. 
Oui , Seigneur. 

H E R D E. 

Quoi ! fi-tôt on a pu m'obéir î 
Infortuné Monarque .'elle va donc périr? 
Tout éft prêt , Idamas ? 

I D A M A s. 

Vos gardes l'ont faifie ; 
Votre vengeance, hélas ! fera trop bien fervie. 

H E R G D E. 
Elle a voulu fa perte , elle à fu m'y forcer. 
Que l'on me venge. Allons , il n'y faut plus penfer.. 
Hélas ! j'aurais voulu viv;e & mourir pour eîtè. 
K quoi m'as-tu réduit, époufe criminelle? 
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ACTE CINQUIEME. 2%y 

SCENE DERNIERE 
HERODE, IDAMAS, NARBAS. 

NH E R*0 D E. 
Arbas ^ où courez-vous ? Jufte cîell vous pleurez ! 
De crainte, en le voyant , mes fens font pénétrés. 

N A R B A s. 
Seigneur. . . 

H E R D E. 

Ah ! malheureux , que venez- vous me dire? 

N A R B A 5. 

Ma voix, en vous parlant , fur mes lèvres expire. 
H E R o D E. 

Mariamne. •• 

^ N A R B A s. 

O douleur ! 6 regrets fupçrflus ! . i 

H E R D E* 
Quoi? ç^cncft fait? 

N A R B A s. 

Seigneur , Mariamne n'eft plus. 

H E R o D E. 

Elle n'eft plu» ? grand Dieu ! 

N A R B À s. 

Je dois à fa mémoire y 
A la vertu trahie , à vous , à votre gloire , 
De vous montrer le bien que vous avez perdu , 
Et lé prix de ce fang par vos mains répandu. 
Non 9 Seigneur, non, fon eœur n'était point infidelle. 
Hélas ! lorfque Sohéme a combattu pour elle, 
Votre époyJè à mes yeux détefiant fon feçours^ 
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Volait pour vous défendre au péril de fes jours. 

H E R o D E. 
Qu*entcnds-je? ah malheureux ! ah défefpoit extrême ! 
Narbas , que m'as-tu dit ? 

N A R B A s. 

C'eft dans ce moment même > 
Où fon cœur fe faifait ce généreux effort , 
Que vos ordres cruels l'ont conduite à la mort. 
Salome avait prefTé l'inftant de fon fupplîce. 

H E R D E. 
O monftre , qu'à regret épargna ma juftice ! 
Monftre, quels châtîmensf font pour toi réfervés ? 
Que ton fang , que le mien. . . Ah ! Narbas , achevez , 
Achevez mon trépas par ce récit funefte. 

Narbas. 
Comment pourai-je hélas ! vous apprendre le refle ? 
Vos gardes de ces lieux ont ofé l'arracher. 
Elle a fuivi leurs pas fans vous rien reprocher, ' 

Sans affedler d'orgueil , & fans montrer de crainte. 
La douce majefté fur fon front était peinte. 
La modefte innocence , & l'aimable pudeur , 
Régnaient dans fes beaux yeux , ainfi que dans fon coBur* 
Son malheur ajoutait à l'éclat de fes charmes. 
No» prêtres , nos Hébreux , dans les cris , dans les larmes, 
Conjuraient vos foldats , levaient les mains vers eux, 
Et demandaient la mort avec des cris affreux. 
Hélas ! de tous c6tés, dans ce défordre extrême, ' 
En pleurant Mariamne , on vous plaignait vous34iiême. 
On difait hautement , qu'un arrêt fi cruel 
Accablerait vos jour« d'un remords éternel , • 
^ Hbrode. ^ 
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H S R D £. 
Grand Dieu ! que chaque mot me porte un coup terrible ! 

N A R B A s. 
Aux larmes des Hébreux Mariamne fenfible , 
Confolait tout ce peuple, en marchant au. trépas. 
Enfin vers PéchafFaut on a conduit fes pas. 
C'eft là qu'en foulevant fes mains appefanties , . 
Du poids affreux des fers indignement flétries , 
„ Cruel, a -t- elle dit , & malheureux époux ! 
„ Mariamne en mourant ne pleure que fur Vous. 
„ Ptiiffiez-vous par ma mort finir vos in juûices ! 
„ Vivez , régnez heureux fous de meilleurs aufpices ; 
„ Voyez d'un œil plus douX mes peuples & mes fils; 

Î„ Aimcz-les ; je mourrai trop contente à ce prix. 
En achevant ces mots , votre époufe innocentç 
Tend au fer des bourreaux cette tête charmante , 
Dont la terre admirait Ie« niodeftes appas. 
Seigneur , j'ai vu lever le parricide bras ; 
J'ai vu tomber, . . . 

H E R o D E. 
Tu meurs , & je refpire encore ! 
Mânes facrés, chère ombre, époufe que j'adore» 
Refte pâle & fanglant de l'objet le plus beau , 
Je te fuivrai du moins dans la nuit du tpmbeau. 
Quoi ! yous me retenez ? Quoi , 'citoyens perfide^, 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides ? 
Ma chère Mariamne , arme -toi , puni -moi , 
Vien déchirer ce cœur qui brûle encor pour toi» 
Je me meurs. ,-; ^ - 

Il tofnbf dans unfautemU 
W^ Théâtre. Tom.L ^' P 

â&f im^i 
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N A R B A 8. 

De fes fens il a ^erdu Pu&ge ) 
n fiiccombe à fes maux. 

H B R D E. 

Quel funefte nuage 
S*eft répandu foudain fur mes efprits troublés T 
D'un fombre & noir chagrin mes fens font accablés. 
D'où vient qu'on m'abandonne au trouble qui me gène? 
Je ne vois point ma fœur , je ne vois point la Reine. 
Vous pleurez ; vous tfofez Vous approcher de moi ! 
Trîfte Jérufalem , tu fuis devant ton Roi ! 
Qu'ai-je donc fait?PourquoiXuis.je en horreur au monde? 
Qui me délivrera de ma douleur profonde ? 
Par qui ce long tourment fera -t- il adouci? 
Qji'oh cherche Mariamne, & qu'on l'amène ici. 

N A R B A s. 

Mariamne , Seigneur I 

H B R DE. 

Oui : je fens que fa vue 
Va rendre un calme heureux i mon ame éperdue ; 
Toûjoiffs devant fes yeux , que' j'aime & que je crains. 
Mon coeur eft moins troublé, mes jours font plus fereins. 
Déjà même à fon nom mes douleurs s'affiiibliflent; 
Déjà 4e mon chagrin les ombres s'édairciiTent 

Qu'elle vienne. 

N A R B A s« 
Seigneur. • • 

H E R O D B. 

Je veux lavoir. 



.i 




Digitized 



by Google 



s ACTE CINQUIEME. 



i 



ii 




N A R B A S. 

Hélas ! 
Avez -vous pu, Seigneur, oublier fon trépas? 

H £ R O O E. 

Cruel ! que dites-vous ? 

N A R B A s. 

La douleur le tran{pofte ; 
n ne fe connait plus. 

H E R p p Ef ■ _ 

Qjïoi, JVUriamneçft.m?rte4; . 
Ah ! funefte raifon , pourquoi m'écl^ires- tu ? 
Jour trifte , jour affreux, pourquoi m'es- tu rendu?' 
Lieux teints de cebeaufang que l'on vient de répandre» 
Murs que j'ai relevés , palais , tombez en cendre , 
Cachez fous les débris de vos fuperbes tours , 
La place où Marîamne a vu trfechfei fts joursJ '^ • ^ 
Quoi ! Marianme eft morte , & j'en fius Fhconfcidel ; 
PunKTez, déchirez ce monftre parricide, ' , . 

Armez-vous contre moi » fujets qui la perdez ,r 
Tonnez, ^crafez - moi , cieux qui la poiféd|ez. 

Fin du cinqmime & dernier affe. 
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On a. beaucoup rtffretté de très beaux vers que 
Mr. de Voltaire afupprimés dans ks diangemens 
quUl a faits en dernier lieu à fa tragédie de 
M A R rÀ *i "ïfEion a cru devoir les rejlituer id^ 
en y. jc^ignant les principales variantes , ^c. 



NB, Dans la M a & i A m n £ corrigée , telle 
qu'on vient de la lire , Sohême Prince de la irace 
des Afmonéens a été fnbftitué à Varus Préteur 
Romains Gouvettiettr de Syrie ; & Amnion con- 
fident de Sohême ^ à ^f/^m confident de t^arus. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
SALOME,MAZAEL. 



FS A L M E. 
0/ix »f vous trompiez point $ Hirode t^a fartâtri $ 
L'indocile Sion va trembler fous f on Maître. 
Il encboâne à jamais la fortune à fon char ^ 
Le favori d^ Antoine eji Pami de Céfar $ 
Sa politique habile , égal^ à fon courage » 
De fa chute imprévue a répari f outrage. 
Le Sénat le couronne. 

M A Z A E L. 



Mais c'en efl fait ^ Madame , il rentre enfes Etats. 
Il P aimait , il verra fes dangereux appas j^ 
Ces yeux toujours ptiijfans , toujours fbrs de hd plaire^ 
Reprendront malgré vous leur empire ordinaire^ 
Et tous fes ennemis bientôt humiliés , 
A fes moindres regards feront facrifiés. 
31 Otons4ui , croyeZ'moi , f intérêt de nous màre^ 
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Songeons à la gagner , tf ayant pu la détruire'^ 
Et par de vains refpeSs ^ par des foins qjjidus . . , 

S A L O M E. 
Il iji d'autres moyens de ne la craindre plus. 

M A Z A E L. 
Quel ejl donc ce dejfein ? ^ue pritendez^ous dire ? 

S A L o M E. 
Peut-être en ce moment notre ennemie expire, 

M A Z A E L. 
Dun coup Ji dangereux ofez'vous mus charger ^ 
Sans que le Roi . ♦ . . • 

S A L o M E. 
Le Roi confent à me venger. 

SZarès eji arrive , Zarès ejl dans Solime $ i 

Minijhrè de ma haine , il attend fa viélime $ S 

Le lieu , le tems , le bras , tout ejl choijt par lui. 
Il vint hier de Rome , Ëf nous venge aujourd'hui. 

M A Z A È L. 
Quoi ! vous avez enfin gagné cette viffoire ? 
Quoi / malgré fon amour , Hérode à pu vous croire ? 
Il vous la facrifie l II prend de vous des loix ! 

•Salome. 
Je puis encor fur lui bien moins que- tu ne- crois. 
Pour arracher de lui cette lente vengeance , 
Il ne a falu choijir le tems de fon abfence. 
Tant qtâHirode en ces lieux .demeurait es^ofé 
Aux ebarmes dangereux qui Pont tyrannije , 
MazcCél^ tu nias vue avec inquiétude , 
Traîner de mon dqflîn la trîfie incertitude. 
Quand par nUle détours affitrant mes fuccis , * * 
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De fon cœur foupçonneux f avais trouvé f occis , 
Quand je croyais fon orne à moi feule rendue , 
// voyait Mariamne , &f f étais confondue. 
' Un coup d^mil renverfait ma brigue & mes dejpms. 
La^Reine à vu cent fois mon fort entre fes mains $ 
Et Ji fa politique avait avec adreffe 
Dun époux amoureux ménagé la tendreffe , 
Cet ordre , cet arrêt prononcé par fon Roi^ 
Ce coup que je lui porte aurait tombé fur moi. 
Mais fon farouche orgueil a fervi ma vengemce : 
Jpai fu mettre à profit fa fatale imprudence: 
Elle a voulu fe perdre , 6? je tfai fait enfin 
Que lui lancer les traits qs^a préparés fa main. 

}Tu te fouviens ajfez de ce tems plein £aUarmes^. 
Lorfqt^un bruit Jîfunefie à Pefpoir de nos armes , 
Apprit à POrient étonné de fon fort , 
Qt^Augufie était vainqueur , ^ qt^ Antoine était mort* 
Tu fais , comme à ce bruit nos peuples fe troublèrent. 
De P Orient vai^tcu les Monarques tremblèrent. 
Mon frère enveloppé dans ce commun malheur , 
Crut perdre fa couronne avec fon proteSeur. 
Il falut , fans former £une inutile audace , 
Au vainqueur de la terre aller demander grâce. 
Rappelle en ton ejprit ce jour infortuné $ 
Songe à quel défefpoir Hérode abandonné , 
Vit fon époufe altière , abhorrant fes approches , 
Détejlant fes adieux , P accablant de reproches , 
Redemander encor , en ce moment cruel y 
Et le fang de fon frère , & le fang paternel. 

â Hérode auprès de moi vint déplorer fa peine^ 
Puij ^ 
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Ji faifîs.cet inflant fricieux à ma baine: 
Dans fon cœur déchiré je rjtfris mon pouvoir / 
X enflammai fj>n couroux , f aigris fon défefpoir ; 
J^empùifonnai le trait dont H /entait l'atteinte. 
Tu le vis plein de trouble & d'borreuf' 6f de crainte , 
Jurer d'exterminer les rejies dangereux 
Uunfang toi^urs trop cher aux perfides Hébreux ^ 
Et dès ce mime injlant fa facile colère 
Déshérita les fils , 6? condamna la mère. 

Mais fa fureur encor flattait peu mes foubaifs : 
L'amour qui la caufait en repoujfait les traits. 
De ce fatal objet telle était la puiffance / 
Un regard de Pingrate arrêtait fa vengeance. 
Je prejfai fon départ s H partit , 6? depuis 
Mes lettres chaque jour ont nourri fes ennuis. 
Ne voyant plus la Reine , il vit mieux fon outrage : 
Il eut honte en fecret de fon peu de courage : 
De moment en moment fes yeux fe font ouverts , 
J'ai le^é le bandeau qui les avait couverts. 
Zarès , étudiant le moment favorable , 
A peint à fon efprit cettt Reine implacable , 
Son crédit^ fes amis ^ ces Juifs fîditieux ^ 
Du fang Afmonéen partifans faHieux. 
J'ai fait plus $ j'ai moi-même armé fa jalot^fle. 
Il a craint pour fa gloire , il a craint pour fa vie. 
Tu fais que dès longtems ^n bute aux trabifons , 
Son cœur de toutes parts ejl ouvert auxfoupgons. 
Il o'oit ce qi^il redoute ,• ^ dans fa défiance » 
// confwd quelquefois le crime & t innocence. 
Enfin j'ai fà fixer fon couroux incertain $ 
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ACTE PRB M lE R. aj? 

Ilajtgné barrit 9 & foi conduit fa maiMé 
M A Z A £ L. 

1/ 91* en faut point douter ^ ce coup efl niceffaim 

Mais avez^vous prévu ^fî ce Préteur aujlère ^ 

Qui fous les loix (^Augujle a remis cet Etat ^ 

Verrait £un ml tranquille un pareil attentat ? 

Varus , vous le fave% , efi ici votre maître. 

En vain le peuple Hébreu ^ prompt à vous reconnaître 9 

Tremble encor fous le poids de^ce trône ébranlé : 

Votre pouvoir n*eji rien , Jt Rome fia parlé. 

Avant qu'en ce palais , des mains de Varus mime > 

Votre frire tût repris r autorité fuprême , 

Il ne peut fans bleffer t orgueil du nom Romain , 

Dmss fes Etats encor agir en Souverain, , | 

Varus fouffrira-tM , que l*on ofe à fa vue ^ 

Immoler une Reine en fa garde reçue ? 

Je connais les Romains ,• leur efprit irrité 

Vengera le mépris de leur autorité. 

Vous allez fur Hérode attirer la tempête ,• 

Dans leurs fuperbes mains la foudre eji toujours prête. 

Ces vainqueur: foupçonneux font jaloux de leurs droits , 

Etfurtout leur orgueil aime à punir les Rois. 

S A L O M E. 
'Non , non , Vbeureux Hérode à Céfar afù plaire ,• 
Varus en efi injhrmt , Varus le conjîdère. 
Croyez-moi , ce Romain voudra {e ménager ,• 
Mais , quoi qu'il fajfe enfift ,fongeons à nous venger. 
Je touche à ma grandeur , Êf ;V crains ma difgrace i . 
Demain , dès aujourd'hui , tout peut changer de face. 
Qui fait même , qui fait , Jî pajfi ce moment 
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Je pourrcd fatisfoàrt à mon reffentimefa f 
Qui nous a répondu , qt^Hirode en fa coUre » 
Ifîm efpritjt confiant jufqt^au bout ferfivire ? 
Je connaiS'fa tendrejfe $ il la faut prévenir » 
Et ne lui point laijfer le tenu du repentir, 
Qî^ après Rome menace , ^ que Varus foudroyé / 
Leur couroux pajjager troublera peu ma joye. 
Mes plus grands ennemis ne font pas les RomaiMs s 
Mariamne en ces lieux efi tout ce que je crains. 
Il faut que je périffe , ou que je la prévienne f ** 
Et Jî je n^ai fa tète , elle obtiendra la mienne. 
Mais Varus vient à nous : il le faut éviter. 
Zuris à mes regards devait fe pr éf enter : 

9 Je vais f attendre / allez > & qu^au» moindres allarmes ï 
Mes foldats en fecret puijfent prendre les armes. ■ 

1 l 



S C E N E^ I 1. 
VARUS, ALBIN, M AZAEL, fuite de Vanit. 

5V A R U s. 
Àlome & Mazcûil femblent fuir devant moi $ 
Dans leurs yeux étonnés je lis leur jufte ejfîroi. 
Le crime à mes regards doit craindre de paraître. 
Maza^l ^ demeurez , mandez à votre Maitre > 
Que fes Cruels dejfeins font déjà découverts $ 
Que fin Minifire infâme ejl ici dans les fers » 
Et que Varus peut^tre , au milieu des fupp&cee , 
Eut du faire expirer ce monjhre. . . & fes contpHcêS. 
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Mats je rejpeffe Hérode affiz pour me flatter ^ 
Qu^il conmùtra le piège , où Von veut r arrêter ; 
Qt^un jour il punira les traîtres qui fabufent , 
^iSf vengera fur eux la vertu qiCils accusent. 
Vous Ji vous ni en croyez , pour lui ^ pour f on honneur^ 
Calmez de fes chemins la bonteufe fureur : 
Ne Fempoifonnez plus de vos lâches maximes : 
Songez que les Romains font les vengeurs des crimes^ 
Que Varus vous connaît^ qtâil commande en ces lieux ^ 
Et qOe fur vos complots il ouvrira les yeux : 
Allez , qke Mariamne en Reine foit fervie , 
Et refpeâezfes loix ^Jt vous aimez la vie. 

M A Z A E L. 
Seigneur ... 

Varus. 

Vous entendez mes ordres àbfoliis ,• 
Obéijfez , vous dis-je .,& ne répliquez plus* 
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SCENE IIL 

VARUS, ALBIN. 

A Varus. 

yilfffî donc fans tes foins ^fans ton avis fidelk^ 
Mariamne expirait fous cette main cruelle ? 

Albin. 
Le retour de Zarès n'était que trop fnfpeS $ 
Le foin myjiérieux d'éviter votre afpeil ^ 
Son trouble ^fon effroi , fut mon premier indice* [ 
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V A R U s. 

Que ne te dois-je point pour unji grand fervice / 
Ceji par toi qu'elle vit : c*eji par toi que mon cœter 
A goûté I cher Albin , ce folide bonheur , 
Ce bien fi précieux pour un cœur magnanime , 
D avoir pu feçourir la vertu qt^on opprime. 

A L B I V. 
Je reconnais Varus à cet foins généreux. 
Votre bras fut toujours Pappui des malheureux. 
Quand de Rome en vos mains vous portiez le tonnerre ^ 
Vous étiez occupé du bonheur de la terre. 
PuiJpeZ'VQus feulement écouter en ce jour &e. 



i 



Albin. 
Ainfi P amour trompeur ^ dont vous f entez lafiàme , 
Èe déguife en vertu ^ pour mieux vaincre votre ornes 
Et ce feu malheureux . . . 

Varus. 
Je ne ni en défends pas. 
LHnfortuné Varus adore f es appas. 
Je l'aime ,• il ^ trop vrai , mon ame toute nue 
Ne craint point , cher Albin , de paraître à ta vue : 
Jug^fifon péril a dk troubler mon cœur $ 
Moi y qui home à jamais mes vœux à fin bonheur} 

fri , qui rechercherais la mort la plus qffreufe\ 
ma mort un moment pouvait la rendre beureufe. 
Albin. 
Seigneur^ qtiedans ces lieux ce grand cœur eft changé ! 
Qteil venge bien t amour qtâil avait outragé / 
Je ne^reconnais plus ce Romain fi févère ^ , , 
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jÇjpa parmi tant d'objets en^efflls à lui flain , 

Wa iamais abaijfi fes fuferbes regards 

Sur ces beautés que Rome enferme en fes remparts. 

V A R u S. 
Ne fen étonne point s tu fais que mon courage 
A lu feule vertu riferva fon hommage. 
Dans nos murs corrompus ces coupables beautés 
Offraient de vains attraits à mes yeux révoltés. 
Je fuyais leurs complots y leurs brigues éternelles^ 
Leurs amours paffagers , leurs vengeances cruelles. 
Je voyais leur orgueil ^ accru du déshonneur , 
Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur $ 
VaJtière ambition , l'intérêt , F artifice 
La folle vanité , le frivole caprice , 
Chez les Romains féduits prenant le nom d^ amour , 
Gouverner Rome entière , 6? régner tour-à^our. 
J* abhorrais y il ejl vrai y leur indigne conquête $ 
A leur joug odieux je dérobais nui tête >• 
L* amour dans POrieTit fut enfin mon vainqueur. 
De la trijle Syrie établi Gouverne^ ^ 
J arrivai dans ces Heux , quand le droit de la guerre 
Eut au pouvoir d^AuguJie abandonné la terre s 
Et qi^Eérode à fes pieds , au milieu de cent Rois , 
De fon fort incertain vint attendre des loix. 
Lieu funejie à mon cœur ! malheur eufe contrée l 
Oejt là^ que Mariamne à mes yeux s'eft montrée. 
V univers était plein du bruit de fes malheurs jf 
Son parricide époux faifait coul^ fes pleurs. 
Ce R^i Jî redoutable au r^e de tAjle , 
Fameux par fes exploits gf par fa jalonfie , 
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Prudevt^maUfottfçonneux ^ vaillaniy mais iftb$imaiH ^ 
Au fang de fon beau-père avait trempé fa main. 
Sur ce trSne fangiant ii iaijfait en partage 
A la fille des Rois la honte êf t esclavage. 
Bu fort qid la pour fuit tu connais la rigueur ,- 
Sa vertu » cher Albin , furpaffe fon malheur. 
Loin de la cour des Rois la vérité profcrite , 
L'aimable vérité fur fes livres habite. 
Son unique artifice ejl le foin généreux 
Uaffurer des fecours aux jours des malheureux. 
Son devoir eji fa loi , fa tranquille innocence 
Pat donne à fon tyran , méprife fa vengeance , 
Et pris d'AuguJle encor implore mon appui , 
Pour ce barbare époux qui f immole aujoterd'hui. 

Tant de vertus enfin , de malheurs 6f de charmes 
Contre ma liberté font de trop fortes armes. 
Je l*aime , cher Albin , mais non d^un fol amour , 
Que le caprice enfante & détruife en un jour ^ 
Non d'une pajjton , que mon ame troublée 
Reçoive avidement ^ par les fens atfeuglée. 
Ce cœur qt^elle a vaincu , fans Savoir amolR , 
Par un amour honteux ne s*efi point avili ,• 
Et plein du noble feu , que fa vertu mHnfpire , 
Je prétends la venger , Ç^ non pas laféduire.. 

A L B I 1^. 
Mais fî le Roi , Seigneur , a fléchi les Romaiuf , 
S'il rentre en fes Etats ? . .. 

V A R u s. 

Et c'eft ce que je crahif. 

e Hélas ! pris in Sinat je faifervi moi-même. 
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Sans doute il .a déjà ng^ fou diadime $ 

Et cet indigue arrêt , que fa bouche a diSi , 

£ft te premier ejfai de fou autorité. 

Ah ! fon retour ici lui peut être fun^e» 

Mon pouvoir va finir ^ mais mon amour me reflté 

Reine , pour vom défendre on me verra périr. 

V univers doit vous plaindre , 6f je dois vous fervtr. 

Fin du premier ^âe. 



ACTE I L 



SCENE PREMIERE. 
SALOME,MAZAEL 

^|rf S A L M E. 

XS Jffin vous te voyez , w« hainit efi confondue^ 
Mariamue triomphe , 6f Satome efi perdue. 
Zaris fut fur les eaux trop tongtems arrêté s 
La mer alors tranquille à regret ta porté. 
Mais Hérode en partant pour Jhn nouvel Empire , 
Revole ofoee les vents vers Nbjet qui t attiré ; 
Et les mers , ^ r amour , ^ Varus , ^ le Roi , 
Le ciel^ les élémens ^font arfnés contre moi. 
Fatale ambition , que fat trop écoutée y 
Dans quel abhne affreux nfas^tu précipitée ! 
Je vous Pavait hkn dit^ que dans h fond du cœnr 
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340 M A R I A M N E, 

Le Roi fe repentait de fa jujte rigueur. 
De fon fatal penchant fafcendant ordinaire 
A révoqué Parrit diffé dans fa colère. 
J^en ai déjà reçu les funejies avis , 
£p Zaris à fon Roi renot^é par mépris , 
Ve me laiffe en ces lieux qtiune douleur Jlérile ^ 
fit le danger qui fuit un éclat inutile. 
• t.«(«*«.« • 

M A Z A £ t. 
Contre elle encor , Madame , il vous rejie des armes. 
J'ai toùjottrs redouté le pouvoir de fes charmes $ 
Xai toujours craint du Roi les fentimens fecrets § 
Mais Ji je ni en rapporte aux avis de ZariSf 
La colère d^Hérode autrefois peu durable t . 
EJi enfin devenue une haine implacable. 
Il détejie la Reine , il a juré fa mort s" 
Et sHlfufp^nd le coup qui terminait fon fort , 
Cejl ^iï ûwrt, ménager fa nouvelle puijfance , 
Et lui-même en ces Heux affitrer fa vengeance. 
Mais foit qti enfin fon cœur ^ en cefuHefieioMr%. • 
' Soit aigri. par la haine ^ ou fléchi par J^amoHt.i-, \\''l 
Cefl ajjei qtiune fois il ait profcrit fa tHe*^-\ - 
Mariamne aifément grojfira la tempite ." 
La foudrg gronde encor : un arrêt fi cruel 
Va mettre entr^eux^ Madame , un divorce étemel. 
Votif verrez Mariamne âfçi^même inhumaine y 
Forcer lexaur £Hérodie à ranimer fa haine , 
Irriter fon époux par de nouveaux dédains , , 
Et vous rendre les traits qni tombent de vos mains. 
DéJ}^ perte , en un met 9 repofez-vom fur elle. 

SaLX)ME. 
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S A L O M E. 

Non 5 cette incertitude ejl pouf moi trop cruelle» 
Non^ r'g/î par à^ antres coups que je veusç la, frapper: 
Dans un piège plus fur il faut t envelopper. 
Contre mes ennemis mon intérêt nf éclaire. 
Si fai bien de Varus obfervé la colère , 
Ce tranfport violent de fon cœur agite 
TPeJl point un Jimple effet de générojité. 
La tranquille pitié ff a point ce car aS ère. 
La Reine a des appas , Varus a pu lui plaire. 
Ce n*efl pas que mon cœur ^injujîe en fon dépit y 
Difpute àjk beauté cet édat qui la fuit } 
Que f envie àfes yeux le pouvoir de kurs armes ^ 
Ni ce flatteur tncens qu'on prodigue à fes charmes. 
Elle peut payer cher ce bonheur dangereux $ 
Et foit que de Varus elle écoute^ les vœux , 
Soit que fa vanité de ce pompeux hùmmage 
Tire indifcrètement un frivole avantage , 
Il Suffit i c*eji par ^ là que je peux maintenir 
Ce pouvoir qui m'échappe , Êf qu'il faut retenir. 
Faites veiller Jurtout les regards mercenaires 
De touSf ces délateurs aujourd'hui nécejfaires , 
Qui vendent les fecrets de leurs concitoyens ^ 
Et dont cent foii les yeux ont éclairé les miens. 
Mais la voici. Pourquoi foMtM que je la voye ? 



Théâtre. Tom. I. 
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S C E if E II. 

MARIAMNE , ELISE , SALOME , MAZAEL , NABAL. 

S A L O M K. 



3 






Son amour miprifi ^Jpn trop de défiance , 
Avait contre vos jours allumé fa vengeance : 
Mais ce feu violent s'efi bientôt confumé f 
V amour arma fan bras , l'amour Pa déformé. 



M A Z A E L. 

Quel orgueil ! 

S A L O M E. 

// aura fa jufle récompenfe : 

Vien y c'efl à F artifice à punir timprudence. 



SCENE III. 
MARIAMNE, ELISE, NABAL. 

j E L 1 8 E. 

uxH! Madame\ à ce point pouvez - vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécuter P 
La vengeance d'Hérode un momeitt fufpendue , 
Sur votre tête encor efi peut-être étendue : 

VaruSf aux nations ^ qui bornent cet Etat y 
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Ira porter bientôt les ordres du Sénat, 
Hélas / ^race àfesfoins , grâce à vos bontés ntime ^ 
Rome à votre Tyran donne un pouvoir fuprême $ 
Il revient plus terrible & plus fier que jamais: 
Vous le verrez armé de vos propres bienfaits s 
Vous dépendrez ici de ce fuperbe Maàtre ^ 
D*autant plus dangereux qiâil vous aime peut-être f. 
Et que cet amour même ai^i par vos refus. ^ . é 

Mariamne. 
Chère Elife , en ces lieux fuites venir Varus, 
Je conçois vos raifons ^ fen demeure frappée : 
Mais £un autre intérêt mon ame eji occupée } 
Par dé plus grands objets mes vœux font attirés ; 
Que Vgriis vienne ici s vous , Nabal , demeurez^ 



S C £ N E I V. 
M A R I A M N E , N A B A L. 

. M A R l.A.M.N E* . . . 



Elle veut que mes fils portés entre nos bras , 
S'éloignent avec nous de ces affreux climats. 
Les vaiffeaux des Romains , des bords de la Syrie f 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins d^ltalie. 
J'attends totit de Varus , d'Jugufle^ des Romains» - 
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S C E N E r. 

MARIAMNE,VARUS,ELISE. 

Mariamne. 



Loin de ces lieux /anglais que le crime environne^ 
Je mettrai leur enfance à 1^ ombre de fon trotte ^ 
Ses génèreufes mains pourront ficher nos pleurs. 
Je ne demande point qu'il venge mes nfalheurs , 
Qiie fur mes ennemis fon bras s'appefantiffe : 
Ce fi affez que mes fils , témoins de fa jujiicej 
Formés par fon exemple , ^ devenus Romains f 
Apprennent à régner des Maîtres des humains. 

D^nnez^oi dans la nuit des guides affuris , 
Jufques fur vos vaiffeaux dans Sidon préparés. 

Je ne ne attendais pas^ que vous dujjflez vous-même 
Mettre aujourd'hui le comble à ma douleur extrtme. 

Ma confiante amitié refpeffe encùr Varus. 
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S C E N £ Vi. 
V A R U S, A L B I N. 

FA L B 1 N. 
Ous vous troublez , Seigneur , 6? changez de vif âge, 

V A R u S. 
J^aifenti yje Pavoue ^ ébranler mon çcfurage* 
Ami y pardonne au feu y dont je fuis confumé , 
Ces faiblejfes d^un cœur qui n* avait point aimé. 
Je ne comtaijfais pas tout le poids de ma chaîne ,^ 
Je lafens à regret y je la romps avec peine. 
Avec quelle douceur , avec quelle bonté , 

§Elle impofait Jîlence à ma témérité! ' 1 1 

Sans trouble &fans couroux ^fa tranquille fageffe ' \ 

M'apprenait mon devoir, & plaignait mafaiblejfe. 
J'adorais, cher Albin , jufques àfes refus. 
J'ai perdu Pefpérance , & je Paime encor plus. 
A quelle épreuve , ô Dieux ! ma confiance eji réduite ! 

Albin. 
Etes-vous réfolu de préparer fa fuite? 

V A R U S. 

Quel emploi ! 

A L B I H. 
Pourez - vous refpeéier fes rigueurs , 
Jufques à vous charger du foin de vos, malheurs f 
QueleJl votre dejfein ? . 

V A R V S. 
Moi , que je Pabandonne ! 

Que je ^éfçbéiffi (lusfi loix qu'elle mç donne / . . 
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Non^ non , mon cœur encchr ejl trop digne dujten j 
Mariamne a parti , ie réexamine rien. 
Que loin de fes tyrans elle aille auprès é^AuguJie^ 
Sa fuite ejl raifonnable , Sf ma douleur injujie. 
D amour me parle en vain , je vole à mon devoir^ 
Jefervirai la'Reine , & même fans la voir. 
Elle me laijfe , au moins , la douceur éternelle , 
D'avoir tout entrepris^ d^ avoir tout fait pour elle. 
Je brifefes liens , je lui fauve le jour ^ 
Je fais plus , je lui veux immoler mon amour ^ 
Et fuyant fa beauté , qui me féduit encore , 
Egaler , sHl fe peut , fa vertu que j'adore. 



SCENE III. 

VARUS, IDAMAS, ALBIN, fuîtc de Vanis. 

M I D A M A ^. 

ui Vant que dans ces lieux mon Roi vienne Im-mhne 
Recevoir de vos mains le facré diadème , 
Et vous fùumettre un rang qteil dwt à vos bontés , 
Seigneur ^foufrirez^vous ? ... 

V A R tJ s. 

ïdamas , arrête», 
ï ^'j^ ' 1^1 IK Iiii iil I ■■ lui 
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La Reine en ce moment ejl - elle en furet i ? 
Et îefang innocent fera -t-il reffeSé ? 

I D A MAS. 

Le perfide Zarês par votre ordre arrêté , 

Et par votre ordre enfin rends en liberté , 

Artifan de la fraude y ^ de la calomnie » 

De Salome avec foin fervira la furie, 

Maza:él enfecret leur prête Jhn fecottrs^ 

Le foupgonneux Hérode écouté lei&s difcours i 
• •••)••••••• •• 

V A R U S. 

'Je fais qu^en ce palais je dois le recevoir $ 

Le Sénat me ^ or donne ^ & teleji mon devoir. 



SCENE IV. 
HERODE , MAZAEL , IDAMAS , foUe d'Hcrode. 



5M A Z A £ L. 
Eigneur , à vos deffeins Zarès toujours fidèle , 
Renvoyé près de vous , ^ plein d^un même zèle. 
De la part de Salome attend pour vous parler. 

H E R D E. 

j^Moi / tous deux fans relàçbe ils veulent nf accabler ! 
Que jamais devant moi ce monjhre ne paraijfe. 
Je rai trop écouté. Sortez tous , qt^on me laiffe. 
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Cieî^ qui pourra calmer un trouble Ji cruel?. . . 
Demeurez , Idamas s demeurez , Maza'dL 



S C E N £ V. 
HERODE,MAZAEL,IDAMAS. 

TTt H E R O D E. 

Je H bien ! voilà ce Roi Jî fier ^Jî terrible t 
Ce Roi dont on craignait le courage inflexible , 
Qui fut vaincre & régner , qui fut brifer fes fers , 
Et dont la politique étonna f univers. 



A Mazaël. 

Sortez. Termine , è ciel! les chagrin de ma vie* 



S C E N E VI. 
HERODE,SALOME. 

H S A £ M E. 

E bien , vous avez vu votre cbire ennemie. 
AveZ'Vous ejfuyé des outrages nouveaux ? 

H E R O D E. 
Madame y ilffeji plus tems Sappefantir mes maux $ 
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SCENE PREMIERE. 
SALOME,MAZAEL. 

JM A Z A E L. 
Amaisy je Favourai, plus heureuje upparence 
Wa d'tm menfonge adroit foutenu la prudence. 
Ma bouche <y auprès d^Hérodey avec dextérité ^ 
Confondait P artifice avec la vérité. 



SCENE IL 
HERODE, SALOME, MAZAEL, Gardes, 

T^T- M A Z A E L. 

'Li On^ne vous vengez poiftt $ maisfauvez votre vie^ 
Prévenez de Varus Findifcrette furie : ' 
Ce fuperbe Préteur , ardent ^ tout tenter^ 
Se fait une vertu de vous perfécuter* 

H E R O D E. 
Ab ! nuifxur , à quel point ma flamme était trahie / 
Venez contre une ingrate animer ma furie. 
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Et toi , Varus , Êf ^oi , faudrà-tM que ma main 
RefpeSe ici ton crime , êf /? fang à^un Romain ? 

Mais. 4 . CroyeZ'Vous qu^AuguJie approuve ma rigueur? 

S A L O M E. 
// la confeillerait ,• n*en doutez point , Seigneur. 
Augujie a des autels où le Romain l'adore i 
Mais de/es ennemis le fang y fume encore. 
AuguJle à tous les Rois a pris foin d'enfeigner , 
Comme il faut qu'on les craigne^ êf comme il faut régner. 
Imitez fin exemple , ajfurez votre vie. 
Tout condamne la Reine , 6f tout vous jujlijïe* 

Ne montrez qu'à des yeux éclairés & di forets 
Un cœur encor percé de c$s indignes traits. 



ACTE V. 

SCENE SIXIEME. 
HERODE, IDAMAS, Gardes. 

MI D A M A S. 
Ais h fang de Varus , répandu par vos mains , 
. Peut attirer fur vous le courouM des Romains. 
S Songez^ bien^ Seigneur r^ qu'une telle-offenfê. ..^ 
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Bepréfentée four la première fds le 1 1. Décembre A 
1730. ** 
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AVERTISSEMENT. 






/^Ette tragédie deBKVTV$fut jouée pour la 
^ tremiire fois en 1730. Ceft de toutes les pièces 
de notre auteur celle qui eut en France le moins 
de fuccis aux représentations $ elle ne fut jouée 
que feize fois » & c^ejl celle qui a été traduite en 
plus de langues , ^ que les nations étrangères ai^ 
ment le mieux. Elk ejl ici fort différente des pre-- 
mières éditions. 
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D I S C O U R S 

SUR LA 

TRAGÉDIE. 



A MYLORD BOLINGBROKE. 



De la rime ^^ de la difficulté de la verfification 
Françaife. Tragédies en profe. Exemples de là 
difficulté des vers Français. La rime plait aux 
Français , même dans les comédies. CaraBère 
du théâtre Anglais. Défaut du théâtre Fran- 
çais. Exemple du Giton Anglais. Comparaifon 
du Manlius de Mr. de la ¥oSe , avec la Venife 
de Mr. Otway. Examen du Jules Céfar de 
Shakefpear. SpeSacles horribles chez les Grecs. 
Bienféances ^ unités. Cinquième aBe de Ro- 
dogune. Pompe ^ dignité du fpeBacle dans 
la tragédie. Confeils d'un excellent critique- 
De P amour. 



SI je dédie à ua Anglais qn ouvrage repre. 
fente à Paris , ce n'eft pas , Mylord , qpHl 
n'y ait auflî dans nia patrie des juges très éclai- 
rés, & d'excellens efprits auxquels j'euflè pu 
rendre cet hommage. Mai$ vous favez ^ue la 
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tragédie de Brufus eft née en Angleterre. Vous 
vous fouvenez que lorfque j'étais retiré à Wands- 
wonh , chez mon ami Mr. Faiener , ce digne & 
vertueux citoyen, je m'occupai chez lui à écrire 
en profe Anglaife le premier ade de cette pièce, 
à^peu-près tel qu'il eft aujourd'hui en vers Fran- 
çais. Je vous en parlais quelquefois, & nous 
nous étonnions qu'aucun Anglais n'eût traité 
ce fujet , qui de tous eft peut-être le plus con- 
venable à votre théâtre («). Vous m'encou- 
ragiez à continuer un ouvrage fufceptible de 
fî grands fentimens. Souffrez donc que je vous 
prefente Brutus , quoiqu'écrit dans ime autre 
langue , do^e fermonis utriufque lingud^ , à vous 
qui me donneriez dès leçons de Français aUfS- 
bien que d'Anglais, à \o\x^ qui m'apprendriez 
du moins à rendre à ma langue cette force Se 
cette énergie qu'infpire la noble liberté de pen- 
(er ; car les fentimens vigoureux de l'ame paC 
fent toujours dans le langage ; & qui penfe for- 
tement , parle de même. ^ 

Je vous avoue , Mylord , qu'à mon retour 
d'Angleterre , où j'avais pàâfé près de deux an- 
nées dans une étude continuelle ae votre lan- 
gue , je me trouvai embarrafle , lorfque je vou- 
lus cbmpofer une tragédie Françaifc. Je m'étais 
prefque accoutumé à penfer en Anglais : je fen- 
tais que les termes de ma langue ne venaient 
plus fe préfenter à mon imagination avec la 
même abondance qu'auparavant s c'était comme 

(a) U y a un Brutus t ignoré , qu'on ne repré- 
d'un auteurnommé Zee y^ j fente jamais à Londres, 
mais c'en un ouvrage t 

Digitized byCjOOQlC 







1 




SUR LA TRAOéDlE. 2ff â 

■ i — 



un ruifleau dont la Iburce avait été détournée ^ 
il me falut du teras & de la peine pour le- faire 
couler dans fon premier lit. Je compris bien 
alors que pour réuilir dans un art , il le f^ut 
cultiver toute fa vie. 

Ce qiri m'effraya le plus en rentrant dans 
cette carrière , ce fut la févérité de notre po&. 
fie , & l'efclavage de la rime. Je regrettais cette 
heureufe liberté que vous avez d'écrire vos tta- 
gédies en vers non rimes , d'allonger, & furtout 
d'accourcir prefque tous vos mots, de faire en- 
jamber les vers les uns fur les autres , & de 
créer dans le befoin des termes nouveaux , qui 
font toujours adoptés chez vous , lorfqu'ils font 
fbnores , intelligibles & néceflaires. Un poète 
Anglais , difais - je , efk un homme libre , qui 
affervit fa langue à fon génie ; le Français eft 
un efclave de la rime , obligé de faire quelque- 
fois quatre vers , pour exprimer une penfée qu^un 
Anglais peut rendre en une feule ligne. L'An- 
glais dit tout ce qu'il veut , le Français ne dît) 
que ce qu'il peut. L'un court dansâme carrière > 
vafte , & l'autre marche avec des entraves dans> 
un chemin gliâant & étroit. 

Malgré toutes ces réâexions & toutes ces plain-. 
tes , nous ne pourrons jamais fecouet le joug 
de la rime ; elle eft eflèntielle à la poëfie Fran- 
çaife. Notre langue ne comporte que peu d'in- 
verfions:nos vers ne fouffrent point d'enjam. 
bement , du moins cette liberté eft très rare: : 
nos fyllabes ne peuvent produire une harmo- 
nie fenfible par leurs ntefures longues ou brè- 
ves : nos céfures & un certain nombre de pieds 
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ne fuffiraîent pas pour diftinguer la profe d'a- 
vec la verfîâcation ; la rime eft donc néceflaire 
aux vers Français. De plus , tant de grands maî- 
tres qui ont &it des vers rimes , tels que les 
ComeilUs , les Racines , les Defpréaux , ont telle- 
ment accoutumé nos oreilles à cette harmonie 9 
que nous n'en pourrions pas fupporter d'autres ; 
& je le répète encore , quiconque voudrait fe 
délivrer d'un fardeau qu'a porté le grand Cor- 
neille , ferait regardé avec raifon , non pas comme 
un génie hardi qui s'ouvre une route nouvelle , 
mais comme un homme très faible qui ne peut 
marcher dans l'ancienne ' carrière. 

On a tenté de nous donner des tragédies en 
profe; mais }e ne crois pas que cette entreprife 
puifle déformais réuflîr ; qui a le plus , ne fau- 
rait fe contenter du moins. On fera toujours 
mal venu à dire au public , Je viens diminuer 
votre plaidr. Si au milieu des tableaux de Bu- 
bens ou de Paul Veronefe , quelqu'un venait pla- 
^ fes deflèins au crayon , il'aurait41 pas tort 
de «'égaler i^ces peintreis ? On eft accoutumé 
dans les fêtes , à des danfes & à des chants ; 
ferait-ceaffez de marcher & de parler , fous pré- 
texte qu'on marcherait & qu'on parlerait bien , 
& que cela ferait plus aifé & plus naturel ? 

Il y a grande apparence qu'il faudra toujours 
des vers fur tous les théâtres tragiques , & de 
plus toujours des rimes fur le nôtre. C'eft même 
à cette contrainte de la rime , & à cette fevé- 
rité extrême de notre verfification , que nous 
devons ces excellens ouvrages que nous avons 
dans notre langim. Nous voulons que la rime 
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tte coûte jamais rien aux penlëes , qu'elle ne 
foit ni triviale ni trop recherchée > nous exi- 
geons rigoureufement dans un vers la même 
pureté , la même exaâitude que dans la profe. 
Nous ne permettons pas la moindre licence ^ 
nous demandons qu'un auteur porte fans did 
continuer toutes ces chaînes , & cependant qu'il 
paraiâe toujours libre : & nous ne reconiiaii&ns 
pour poètes que ceux qui ont rempli toutes ces 
conditions. 

Voilà pourquoi il eft plus aifé de faire cent 
vers en toute autre langue, que quatre vers en 
Français. L'exemple de notre Abbé Régnier Def' 
marais , de l'Académie Françaife , & de celle de 
la Crufca , en eft une preuve bien évidence. H 
traduiiit Anaçréon en Italien avec fuccès ; & fes 
vers Français font , à l'exception de deux ou 
trois quatrains s au rang des plus médiocres. 
Notre Ménage était dans le même cas. Com- 
bien de nos beaux efprits ont fait de trèsbeaux 
vers î^atins , & n'ont pu être fupportables en 
leur langue ! 

Je fais combien de difputes j'ai efluyées fur 
notre verfiâcation en Angleterre , & quels re- 
proches me fait fouvent le favant Evêque de 
Rochefter fur cette contrainte puérile , qu'il pré- 
tend que nous nous impofons de gayeté de cœur. 
Mais foyez perfuadé , Myloi^d , que plus un étran- 
ger connaîtra notre langue , & plus il fe récon- 
ciliera avec cette rime qui l'eâiraye d'abord. Non- 
feulement elle eft néceflàire à notre tragédie , 
mais elle embellit nos comédies mêmes. Un bon 
mot en vers en eft retenu plus aifément: les 
Théâtre. Tom. L R 
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portraits de la vie hummne feront toujours plus 
frappans en vers qu'en profe; & qui dit Vers en 
Fran(;ats , dit nécefl&irement des vers rimes : en 
on mot , nous avons des comédies en profe du 
célèbre Molière , que Ton a été obligé de mettre 
en vers après fa mort, & qui ne (ont plus jouées 
que de cette manière nouvelle. 

Ne pouvant, Mylord , bazarder fur le tbéatre 
Français des vers non rimes tels qu'ils font en 
ufage en Italie & en Angleterre , j'aurais du moips 
:voiriu tranfporter fur notre fcéne certaines beau- 
tés de la vôtre. Il eft vrai , & je Tavouë , que 
le théâtre Anglais eft bien défedlueux. J'ai en- 
tendu de votre bouche , que vous n'aviez pas 
8^ 4ine bonne tragédie ^ mais en récompenfe , dans 
ces pièces fi monftrueufes , vous avez des fcè- 
ïies admirables. Il a manqué jufqu'à préfent à 
prefque tous les auteurs tragiques de votre na- 
tion , cette pureté , cette conduite régulière , ces 
bienféances de Talion & du ftile , cette élé- 
gance , & toutes ces finefles de l'art , qui cmt 
établi la réputation du théâtre Français depuis 
le grand Corneille. Mais vos pièces les plus ir- 
régulières ont un grand mérite » c'eft celui de 
l'aétion. 

Nous avons en France des tragédies eftimées , 

Î|ui font plutôt des converfations qu'elles ne 
ont la repréfentation d'un événement Un au- 
teur Italien m'écrivait dans une lettre fur les 
-théâtres : Jln Critico del nofiro Faftor fido âiffe 
r&e quel compommento era un riaffunto M bemf- 
fimi MadrigaU , credo , fe vivejje \ ée direbbe 
Jelie trageMi Francefe che fino un riaJfuniQ di 
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belle elegie e fontuofi epitalamu J'ai bien peur 
que cet Italien n'ait trop raifon. Notre déUca- 
teâe exceiHve nous force quelquefois à mettre 
en récit ce que nous voudrions expofer wx yeu3f. 
Nous craignons de hazarder fur la fcène des 
fpeâacles nouveaux devant une nation accoutu- 
mée à; tourner en ridicule tout ce qui n'eft pas 
d'ufage. 

L'endroit où l'on joue la comédie , & les abus 
qui s'y font glifles » font encor une caufe 4^ 
cette féchereâè qu'on peut reprocher à quelques^ 
unes de nos pièces. Les bancs qui (ont {ur le 
théâtre deftinés aux fpeélateurs, rétrédflènt la 
fcène , & rendent toute a(Sion prefque imptati- 
^ cable, (i) Ce défaut eft caufe que les dccora- 
k tions tant recommandées par les anciens , font S 
' xarement convenables à la pièce. Il empêche fur- * 
tout que les adeurs ne paflenc d'un apparte- 
ment dans un autre aux yeux des fpedateurs, 
comme les Grecs & les Roqiains le pratiquaient 
fagement, pour conferver à la fois l'unité de 
lieu & la vraifemblance. 

Comment oferions-nous fur nos théâtres faire 
paraître , par exemple , l'ombre de Pompée , ou 
le génie de Brutus , au milieu de tant de jeunps 
gens qui ne regardent jamais les choCes les plus 
férieuies que comme l'occafion de dire un bon 
mot? Comment apporter au milieu d'eux fur 
la fcène , le corps de Marcus , devant Cat(m foo 
père , qui s'écrie: ,, Heureux jeune homme , tu 

( ^ ) Enfin ces plaintes . me du Théâtre eft F'rance , 
* réitérées de Mr. de FoA j & ces abus ne fubfiftcn^ \ 

taire ont opéré la réfor. 1 plus. 
Sy R ij ^ 
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„ es mort pour ton pays ! O mes amis , laiflez- 
5, moi compter ces glorieufcs bleâures ! Qui ne 
„ voudrait mourir ainfi pour la patrie ? Pour- 
i, quoi n'a-t-on qu*one vie à lui facrifier?.. .. 
„ Mes amis, ne pleurez point ma perte, ne re- 
„ gretteSe point mon fils -y pleurez Rome 5 la maî- 
„ trcffe du monde n'eft, plus : ô liberté ! ô ma 
„ patrie ! ô vertu ! &c. " Voilà ce que feu Mr. 
Addijfon ne craignit point de faire repréfenter 
%' Londres s voilà ce qui (ut joué , traduit en 
-Italien , dans plus d'une ville d'Italie. Mais fî 
nous bazardions à Paris un tel fpedacle, n*en- 
tendez «vous pas déjà le parterre qui fe récrie ? 
& ne voyez - vous pas nos femmes qui détour, 
tient la tète ? 

Vous n'imagineriez pas à qtîel point va cette 
délicatefle. L'auteur de notre tragédie de Mon* 
Mus prit fon fujet de la pièce Anglaife de Mr. 
Ottx^ay , intitulée , Venife fauvée. Le fujet eft tiré 
de l'hiftoire de la conjuration du Marquis de 
Bedmar^ écrite par TAbbé de S/. Eéali & per- 
mettez-moi de dire en paâant , que ce morceau 
d'hiftoire , égal peut-être à Sallufie^ eft fort ^au- 
deflus de la pièce à^Otway & de notre ManHus. 
Premièrement, vous remarquez le préjugé qui 
à forcé l'auteur Français à déguifer fous des noms 
Romains une avanture connue , que l'Anglais a 
traitée naturellement fous les noms véritables. 
On n'a point trouvé ridicule au théâtre de Lon- 
dres , qu'un Ambafladeur Efpagnol s'appellât 
Bedmar , & que des conjurés enflent le nom de . 
^a$ery àe Jaques-Pierre , d'Elliot; cela feui en 
France eût pu &ire tomber la pièce. 
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. Mais voyez çfà^Otr»ay ne craint pokitd'affem- 
bler tous les conjurés. Renaud prend leur fer^ 
ment , aflîgne à chacun fon pofte, prefcrit l'heure 
du carnage 9 & jette de tems en tems des regards 
inquiets & foupçonneux fur Jaffier dont.il^ fe 
défie. Il leur fait à tofus ce difcours pathétique, 
traduit mot pour mot de l'Abbé de St. Real. Ja- 
mais repos fi profond ne précéda un trouble fi 
grand. Notre bonne dejlinée a aveuglé les plus 
clair^voyans de tous Us hommes , rajjuré les plus 
timides , endormi les plus foupçonneux , confofidu 
les. plus fubtib : nous vivons encore , mes chers . 
amis , nous vivons ^ & notre vie fera bientôt fu^^ 
nejle aux tyrans de ces lieux , ^c. 

5 Qu'a feit l'auteur Français ? Il a craint de 
bazarder tant de perfonnages fur la fcène } il fe , 
contente de faire réciter par Renaud fous le nom 
de Rutile , une faible partie de ce même difcours 
qu'il vient , dit -il , de tenir aux conjurés. Ne 
fentez-vous pas par ce fèul expofé combien cette 
fcène Anglaife efl au- deffus de la Françaife , la 
pièce à^Otway fût. elle d'ailleurs monftrueufe? 
Avec quel plaifir n'ai- je point vu à Londres 
votre tragédie de Jules -Céfar^ qui depuis cent 
cinquante années fait les délices de votre nation ? 
Je ne prétends pas aflurément approuver les ir- 
régularités barbares dont elle efl remplie. Il eft 
feulement éténnant qu'il ne s'en trouve pas da* 
vantage dans un ouvrage compofé dans un fi^é^ 
de d'ignorance, par un homme qui même ne^ 
favait pas le Latin i & qui n'eut de maître que 
fon génie ; mais au milieu de tant de fautes 
gromères, avec quel raviflement je voyais Biu^ |& 
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tus tenant encor un poignard teint du fang de 
Cèfar , aflembler le peuple Romain , & lui parler 
ainfi du haut de la tribune aux harangues ! 

Romains^ compatriotes , amis , s'^ileft quelqtCun 
de vous qui ait été attaché à Céfar , qu^ il fâche 
que Brutus ne t et ait pas moins : Oui , je P aimais « 
Romains ^ ^ fi vous me demandez pourquoi fai 
verfé fon fang^ c^efi quefairhais Rome davantage. 
VoudrieZ'VOus voir Céfàr vivant , ^ mourir Jes 
efclaves^ plutùt que d^achter votre liberté par fa 
mort ? Cefar était mon ami , je le pleure 9 il était 
heureux , f applaudis àfes triomplm ,• il était vaiL 
lant^ je Phonôre ,• mais il était ambitieux ^ je 
tai tué. Ta-t il quelqu'un parmi vous ajfez lactée 
pour regretter la fervitude ? S* il en ejl un feul , 
quHl parle , qu'il fe montre ; c'eji lui que j^ai 
qffenfé : T atil quelqu'un affez, infâme pour ou- 
blier qu'il ejl Romain ? QtC il parle i c'ejl lui feul 
qui efi mon ennemi. 

Chœur des Romains. 

Perfonne , non , Brutus , perfonne. 

Brutus. 

Ainfi donc je n'ai ojfenfé perfonne. Voici le 
corps du DiSateur qu^on vous apporte i les derniers 
devoirs lui feront rendus par Antoine , par cet 
Antoine, qui n'ayant point eu départ au châti- 
ment de Céfar , en retirera le même avantage que 
moi : & que chacun de vous fente le bonheur iftef- 
timable tVètre libre. Je n'ai plus qu'un mot à vous 
dire : fed tué de cette main mm meilleur ami 
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pour lefaha de Borne ,• je garie ce même poignard 
potar moi > quand Borne demandera ma vie. 

Le Chœur. 

Vivez , Brutus , vivez à jamais. 

Après cette fcène > Antoine vient émouvoir 
de pitié ces mêmes Romains , à qui Brutus avait 
infpiré fa rigueur & fa barbarie. Antoine , par 
uii dilcours artificieux , ramène infenfiblement 
ces efprits fuperbes \ & quand il les voit radou- 
cis , alors il leur montre le corps de Céfar^ & fe 
fervant des figures les plus padiétiques , il les 
excite au tumulte & à la vengeance. Peut- être 
les Français ne fouf&iraient pas que Ton fit pa- 
raître fur leurs théâtres un chœur compofé d'ar- 
tifans & de plébéiens Romains : que le corps 
fangknt de Céfar y fiit expofê aux yeux du 
peuple , & qu'on excitât ce peuple à la vengeance 
du haut de la tribune aux harangues > c'ed à la 
. coutume , qui eft la reine de ce monde , à chan- 
ger le goût des nations, & à tourner en plaifir 
les objets de notre averfîon. 

Les Grecs ont hazardé des fpedbcles non moins 
révoltans pour nous. Hippolite brifé par (a chu- 
te, vient compter fes blefliires & poofler des 
cris douloureux. BhiloSète tombe dans fes accès 
de fouffirance 5 un fang noir coule de fa playe. 
ŒËdipe couvert du fang qui dégoûte^ encor des 
rieftes de fes yeux qu'il vient d*arracher , fe plaint 
des Dieux & des hommes. On entend les cris 
de Clytemnefire , que fon propre fils égorge ; & 
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jE/eSrff fcrîc fur le théatxe : Frappez » ne Pépar- 
gnez pas 3 elle n'a pas épargné notre père. Promé- 
théc eft attaché îur un rocher avec des clous 
qu'on lui enfonce dans Teftomac & dans les bras. 
Les Furies répondent à l'ombre fanglante de 
Clytemnefire par des hurlemens fans aucune air- 
ticulation. Beaucoup de tragédies Grecques , en 
un mot , font remplies de cette terreur portée à 
l'excès. 

Je fais bien , que les tragiques Grecs , d'ail- 
leurs fupérieurs aux Anglais , ont erré en pre- 
nant fou vent l'horreur pour la terreur , & le 
dégoûtant & l'incroyable pour le tragique & 
le merveilleux. L'art était dans fon enfance du 
tems à^Efchyle , comme à Londres du tems de 
Shakefpear ; mais parmi les grandes fautes des ; [ 
poètes Grecs , & même des vôtres , on trouve 
un vrai pathétique & de fîngulières beautés > 
& û quelques Français , qui ne connaiffent les 
tragédies & les mœurs étrangères que par des 
tradudtions , & fur des ouï - dire , les condam- 
nent fans aucune reftridlion, ils font, ce me 
fembie, comme des aveugles, qui aflureraient 
qu'une rofe ne peut avoir de couleurs vives , 
parce qu'ils en compteraient les épines à tâtons. 
Mais fî les Grecs & vous , vous paflez les bornes 
de la bienféance, & fi furtout les Anglais ont; 
donné des fpedacles effroyables , voulant ert 
donner de terribles ; nous autres Français , auffî 
fcrupuleux que vous avez été téméraires , nous 
nous arrêtons trop, de peur de nous emporter » 
& quelquefois nous n'arrivons pas au tragique, 
a dans la crainte d'en piaflèr les jbomes. . j . 
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Je fuis bien loin de propofer , que la fcène 
devienne un lieu de carnage , comme elle Teft 
dans Sljakefpearj & dans fes fucçeâeurs, qui 
n'ayant pas fon génie , n'ont imité que fes dé- 
fauts i mais j'ofe croire, quUl y a des lîtuacions 
qui ne paraiflènt encor que dégoûtantes & hor- 
ribles aux Français, & qui bien ménagées, te- 
préfentées avec art , & furtout adoucies par le 
charme des beaux vers , pourraient nous faire 
une forte de plaifîr dont ilous ne doutons pas. 

Il n'eft point de ferpent ni de monftre odieux , 
Qui par Part imité ne ppiffe plaire aux yeux. 

Du moins que Ton me dife, pourquoi il eft 
permis à nos héros & à nos héroïnes de théâtre 
de fe tuer , & qu'il leur eft défendu de tuer per- 
fonne ? La fcène eft - elle moins enfanglantée 
par la mort A^Atalide qui fe poignarde pour fon 
amant, qu'elle ne le ferait par le meurtre de 
Céfar ? Et fi le Tpedacle du fils de Caton , qui 
parait mort aux yeux de fon père, eft focea- 
fîon d'un difcours admirable de ce vieux Ro« 
main > fi ce morceau a été applaudi en Angle? 
terre & en Italie par ceux qui font les plus grands 
partifàns de la bienféauce Franqaife \ fi les fem- 
mes les plus délicates n'en ont point été cho- 
quées , pourquoi les Français ne s'y accoutu- 
meraient- ils pas? La nature n'eft -elle pas la 
même dans tous les hommes ? 

Toutes ces loix , de ne point enfanglanter la 
fcène, de ne point faire parler plus de trois in- 
terlocuteurs , &c. font des loix qui , ce me fem- 
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blc , pourraient avoir quelques exceptions parmi 
nous , comme elles en ont eu chez les Grecs. 
Il n'en eft pas des règles de la bienféance V toCu^ 
jours un peu arbitraires , comme des règles fon^ 
damentales du théâtre , qui font les trois unités. 
Il y aurait de la faibleflè & de la (térilité à éten« 
dre une acfbion au-delà de reFpace du tems & 
du lieu convenable. Demandez à quiconque aura 
inféré dans une pièce trop d'événemens , la rai- 
fon de cette faute : s'il eft de bonne foi , il vous 
dira , qu'il n'a pas eu aâèz de génie pour rem- 
plir fa pièce d'un feul fait 5 & s'il prend deux 
jours & deux villes pour fon aâien^ croyez 
que c'eft parce qu'il n'aurait pas eu Tadreffe de 
I la reflerrer dans Tefpace de trois heures, & j. 
St dans l'enceinte d'un palais , comme l'exige la M 
* vraifemblance. Il en eft tout autrement de ce- * 
lui qui bazarderait un fpedlacle horrible fur le 
théâtre ; il ne choquerait point là vraifemblan* 
ce; & cette hardieflfe , loin de fuppofer de la fki- 
bleâè dans l'auteur ^ demanderait au contraire 
un grand génie , pour mettre par fes vers de 
la véritable grandeur dans une aâion , qui , fans 
un ftile (ublime , ne ferait qu'atroce & dégoû- 
tante. 

Voilà ce qu'a ofé tenter une fois notre grand 
Corneille dans fa Rodogune. Il fait paraître une 
mère , qui en préfence de la Cour & d'un Am- 
bafladeur , veut empoifonner fon fils & fa belle- 
fille , après avoir tué fon autre fils de fa propre 
mains elle leur préfente la coupe empoifounée, 
& fur leur refus & leurs foupqons , çlle la boit 
elle-même, & meurt du poifon qu'elle leur def- 
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tinâit. Des coups aufB terribles ne doivent pas 
êtrfe prodigués, & il n'appartient pas à tout le 
monde d'ofer les frapper. Ces nouveautés de- 
mandent une grande circonfpeélion , & une exé- 
cution de maître. Les Anglais eux-mêmes avouent 
que Shakefpear, par exemple , a été le feul par- 
mi eux qui ait pu faire évoquer & parler des 
ombres avec fuccès. 

JFitbin tbat circle none durji move but be. 

Plus une adion théâtrale eft majeftueufe ou 
effrayante , plus elle deviendrait inupide , fi elle 
était fouvent répétée; à- peu- près comme les 
détails de batailles , qui étant par eux-mêmes ce 
qu'ity a de plus terrible , deviennent froids & 
ennuyeux , à force de reparaître fouvent dans 
les hiftoires. La feule pièce où Mr. Eadne ait 
mis du fpedacle , c'eft fon chef- d'œuvre à^A- 
thalie. On y voit un enfant fur un trône , fa 
nourrice & des prêtres qi4 l'environnent, une 
Reine qui commande à fes foldats de le malla* 
crer, des Lévites armés qui accourent pour le 
défendre. Toute cette adlîon efl pathétique; 
mais fi le ftile ne Tétait pas auflî , elle n'était 
que puérile. 

Plus on veut frapp^^r les yeux par un appa- 
reil éclatant, plus on s'impofe la néceffîté de 
dire de grandes chbfes ; autrement on ne ferait 
qu'un décorateur , & non un poète tragique. Il 
y a près de trente années qu'on répréfehta la 
tragédie de Montefume à Paris ; la fcène ouvrait 
par un fpeâacle nouveau i c'était un palais d'un 
goût magnifique & barbare ; Montefume parait 
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ùiï avec un habit fingutieri des ^Iclaves armés 
de flèches étaient dans le fond ; autour de lui 
étaient huit Grands de fa Cour , profternés le 
vifage contre terre : Montefume commençait la 
pièce en leur difant : 

Levez- vous , votre Roi vous permet aujourd'hui 
Et de Tenvifager , & de parler à lui. 

Ce fpeâacle charma : mais voilà tout ce qu'il 
y eut de beau dans cette tragédie. 

Pour moi , j'avoue , que ce n'a pas été fans 
quelque crainte que j'ai introduit fur la fcène 
Frariçaife le Sénat de Rome en robes rouges , 
allant aux opinions, je me fouvenais que lorC 
ue i'introduifis autrefois dans (Eidipe un chœur 
e Thébains , qui difait : 



s 



O mort, nous implorons ton funefte fecours ; 

mort , vîen nous fauver , vien terminet nos jours : 

le parterre , au-lieu d'être frappé du pathétique 
qui pouvait être en cet endroit, ne fentit d'à- 
bord que le prétendu ridicule d'avoir mis ces 
vers dans la bouche d'adleurs peu accoutumés , 
& il fit un éclat de rire. C'eft ce qui m'a empè* 
ché dans Brutia de faire parler les Sénateurs , 
quand Titus eft accufé devant eux , & d'aug- 
menter la terreur de la fituation , en exprimant 
l'étonnement & la douleutde ces Pères de Ro- 
me , qui fans doute devraient marquer leur fur- 
prife autrement que par un jeu muet y qui mê- 
me n'a pas été exécuté. 
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Les Anglais donnent "beaucoup plus à Paétion 
que nous , ils parlent plus aux yeux : les Fran. 
çais donnent plus à l'élégance , à rharmonie , 
aux charmes des vers* Il cft certain qu'il eft 
plus difficile de bien écrire que de mettre fur le 
théâtre des aâailinats , des roues » des potelées , 
des forciers & des revenans. AufE , la tragédie 
de Coton 9 qui fait tant d'honneur à Mr. Addif^ 
fon votre fucceflèur dans le Miniftère v cette tra* 
gédie» la feule bien écrite d'un bout à l'autre 
chez Votre nation , à ce que je vous ai entendu 
dire à vous-même , ne doit (à grande réputation 
qu'à fes beaux Vers , c'eft-à-dire , à des penfëes 
fortes & vraies , exprimées en vers harmonieux. 
Ce font les beautés de détail qui foutiennent 
les ouvrages en vers , & <^ui les font paâèr à 
la poftérité. C'eft fouvent la manière fiilguliére 
de dire des choies communes } c'eft cet art d'em. 
bellir par la diiîtion ce que pcnfent &• ce que 
fentent tous les hommes , qui &it les grands 
poètes. Il n'y a ni fentimens recherchés , ni à van- 
ture romanefque dans le quatrième livre de^PiV- 
gik i il eft tout naturel, & c'eft l'effort de l'eC 
prit humain. Mr. Racine n'eft fi au-deflus des 
autres qui ont tous dit les mêmes chofes que 
lui, que parce qu'il lès a mieux dites; Cormille 
n'eft véritablement grand , que quand il s'ex- 
prime auffi - bien qu'il penfe. Souvenorts-nous 
de ce précepte de Defpréaux : ' 

Et que tout ce qu'il dit facile à retenir , 

De fon ouvrage en vous laifle un long fouvenir. ; 

Voilà ce que n'ont point tant d'ouvrage^ 
^g fljw »PiiCf.iH» miiJ^ M 
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dramatiques , que Parc d'un a<fleur , & h figure 
& la voix d'une aârice , ont feit valoir fur nos 
théâtres. G)mbien de pièces mal écrites ont eu 
plus de repréfentations que Cinna & Briutnni- 
eus i mais on n'a jamais retenu deux vers de 
pes faibles poëmes , au- lieu qu'on fait une partie 
de Britannicui & Cinna par cœur. En vain le 
Râgulus de Pradon a fait vcrfer des larmes par 
quelques fîtuations touchantes i l'ouvrage & tous 
ceux qui lui reifemblent font méprifés , tandis 
que leurs auteurs s'applaudiflènt dans leurs pré- 
faceSé 

Des critiques judicieux pourraient me de- 
mander , pourquoi j'ai parlé d'amour dans une 
trahie dont le titre eft Junius Brutus ? pour- 
quoi j'ai n^ëté cette paffign avec Taulière vertu 
du Sénat Romain , & la politique d'un Ambat 
fadeur? 

On reproche à notre nation d'avoir amolli 
le théâtre par trop de tendreffe^ & les Anglais 
méritent: bien, le même reproche depuis près 
d'im fiécle ; car vous avez toujours un peu pris 
nos modes & nos vices. Mais me permettez- 
vous^.de vous dire mon fentiment fur cette ma- 
tière? 

Vouloir de l'amour dans toutes les tragédies 
me paraît un goût efféminé ; l'en profcrire toi^ 
jours. eft une.mauvaife humeur bien déraifon* 
nable. 

Le théâtre, foit tragique, foit comique, eft 
la peinture vivante des pallions humaines ; Tarn- 
bition d'un Prince eft repréfentée dans la tra- 
gédie^.la comédie tourne. en ridicule la vanité 
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d'un bourgeois. Ici vous riez de la coquett^e 
& des intrigues d'une citoyenne ; là vous pleu- 
rez la malheureufe paffion de Phèdre i de mê- 
me Tamour vous amufe dans un roman , & 
il vous tranfporte dans la Didon de Virgile. L'a- 
mour dans une tragédie n'eft; pas plus un défaut 
eâentiel, que dans V Enéide i il n'e^ à reprendre 
que quand il eft amené maUàpropos , ou traité 
fens art. 

Les Grecs ont rarement hazardé cette pallîon 
fur le théâtre d'Athènes s premièrement , parce 

J|ue leurs tragédies n'ayant roulé d'abord que 
ur des fujets terribles, Fefprit des fpeâateurs 
était plié à ce genre de fpedacles 5 fecondement, ^ 
parce que les femmes menaient une vie beau- 1 
coup plus retirée qiie les nôtres , & qu'ainfî le ' 
langage de l'amour n'étant pas comme aujour- 
d'hui le fujet de toutes les converfations , les 
poètes en étaient; moins invités à traiter cette 
paffion , qui de toutes feft la plus difficile à re- 
préfenter , par les ménageméns délicats qu'ellç 
demande. Une troifiéme raifon qui me paraît 
aflez forte,. c'eft que l'on n'avait point de co- 
médiennes; les rôles des femmes étaient joués 
par des hommes mafqués. Il (èmble que l'amour 
eût été ridicule dans leur bouche. 

C'eft tout le contraire à Londres & à Paris ; 
& il faut avouer que les auteurs n'auraient guère 
entendu leurs intérêts , ni connu leur auditoire , 
s'ils n'avaient jamais fait parler les Oldfields^ ou 
les Duclos , & les Le Couvreurs » que d^ambition 
& de politique. 
Le mal eft que l'amour n'eft fouvent chez nos 
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héros de théâtre que de la galanterie, & que 
chez les vôtres il dégénère quelquefois en dé* 
bauche. Dans notre Alcibiade , pièce très fuivie, 
mais faiblement écrite , & aifiQ peu eftimée , on 
a admiré Ipngtems ces mauvais vers que réci- 
tait d'un ton féduifant VEfopus (c) du dernier 
iîécle. 

Ah ! lorfque pénétré d'un amour véritable ,. 

' Et gémiflant aux pieds d'un objet adorable , 
J'ai connu dans fes yeux timides^ ou diftraits , 
Que mes foins de fon coeur ont pu troubler la paix : 
Que par l'aveu fectet d'une ardeur mutuelle, 

' La mienne a pris encor une force nouvelle ; 

, Dans ces rhomens fi doux j'ai cent fois éprouvé 

. Qp'un mortel peut goûter un bonheiK achevé. 

Dans votre Vcnife fauvée , le vieux Renaud 
veuÉ violer la femme de Jajter , & elle s'en plaint 
en termes aflez indécens, jufqu'à dire qu'il eft 
yénu^à elle W huton^d^ déboutonné. 
' Pour que Famoùr foît digne du théâtre tragi- 
que , il faut qu'il foit le nœud néceflaire de la 
pièce, & non qu'ilToit amené par force pour 
remplir te vuide de vos tragédies & des nôtres , 
qui font toutei trop longues ; il faut que ce foit 
une paffion véritablement tragique , regardée 
comme une faiblefle , & combattue par des re- 
mords : Il faut ou que Tamour conduife aux 
malheurs & aux crimes , pour faire voir com* 
bien il eft dangereux , ou que la vertu en triom- 
phe, 

(^) Le comédien Baron. 



r 

i 



dby Google 



Digitized t 



SUR i^A Tragédie. 273 ^ 

) ■ . 

phe, pour montrer qu'il h'eft pas invincible; 
fans cela ce n'eft plus qu'un amour d'égloîgue 
ou cde comédie. 

Ceft à vous , Mylord , à décider fi j'ai rempli 
quelques-unes de ces conditions > mais que vos 
amis daignent furtout ne point juger du génie 
& du goût de notre nation par ce difcours, & 
par cette tragédie que je vous envoyé. Je fuis 
peut-être un de ceux qui cultivent les lettre^ en 
France avec moins de fuccès ; & fi les fentimçnSf 
que je foumets ici à votre cenfure , font défap- 
prouvés , c'eft à moi fcul qu'en appartient le 
blâme. 
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JUNIUS BRUTUS, ^ 

VALERIUS PUBLICOLA, S 

T I T U S , fils de Bnitus- 

TULLIE,fiUedeTarquin. 

A L G I N E , confidente de Tullie. 

A R N S , AmbafTadeut de Forfenna. 

M£SSALA,amide Titus. 

P R C U L U S, Tribun militaire. 

ALBIN, confident d'Arons. 

Sénateurs. 

LiAeurs. 
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TRAGÉDIE. 
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-y C E N E P R E M I,E R E. 

BRUTUSvlcs SENATEURS. 

( Le théâtre repréfente une partie de la maîfon des 
Confuh fur le mont Tarféien ,• le temple âM CapU 
tôle fe voit dans le fond. Les Sénateurs font ajfem- 
blés entre le temple & la maifon , devant PoMtel 
de Mars. Brutus Ê?. Valerîus Publicola , Confuls , 
préjtdent à cette ajfemblée : les Sénateurs yb»^ ran^ 
gés en demi - cercle. Des Liélieurs avec leurs fmf^ 
ceaux font debout derrière les Sénateurs.) 

Brutus. 
' Eftrùdeurs des tyrans , vous qui n'avez pour Rois 
Que les Dieux de Numa , vos vertus & nos loîx ; 
Enfin notre ennemi commence à nous connaître. 
Ce fuperbe Toftan qui ne parlait qu'en maître, 
Porfenna , de Tarquin ce formidable appui , 
Ce Tyran \ protefteur d'un Tyran conune lui , 

S îj 
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Qui couvre de fon catlip les rivages du Tibre , 
Refpcifle le Sénat , & craint un peuple libre. 
Aujourd'hui devant vous abaiflant fa hauteur, 
Il demande à traiter par un Ambafladeun 
Arons , qu'il nous députe , en ce moment s'avance ; 
Aux Sénateurs de Rome il demande audience ; 
H attend dans ce temple , & c'eft à vous de voir 
S'il le faut refufer , s'il le faut recevoir. 

Valerius Publicola. 
Quoi qu'il vienne annoncer , quoi qu'on puifle en at- 
tendre , 
Il le faut à fon Roi renvoyer fans l'entendre ; 
Tel eft mon fentiment Rome ne traite plus 
Avec fes ennemis que quand ils font vaincus. 
Votre fils , il eft vrat, vengeur de fa patrie , 
A deux fois repouffé le Tyran d'Etrurie ; 
Je fais tout ce qu'on doit à fes vaillantes mains ; 
Je fais qu'à votre exemple il fauva les Romains : 
Mais ce n'eft point affez. Rome affiégée encore , 
Voit dans les champs voifins ces Tyrans qu'elle abhorre. 
Que Tarquin fatisfaffe aux ordres du Sénat, 
Exilé par nos loix , qu'il forte de l*Etat ; 
De fon coupable afpedt qu'il purge nos frontières , 
Et nous pourrons enfuîte écouter fes prières. 
Ce nom d'Ambaffadeur a paru vous frapper; 
Tarquîn n'a pu nous vaincre, il cherche à nous tromper. 
L'Ambaffadeur d'un Roi m'eft toujours redoutable. 
Ce n'eft qu'un ennemi , fous un titre honorable , 
Qui vient, rempli d'orgueil ou de dextérité , 
Infulter ou trahir avec Impunité. 
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Rome , n'écoute point leur féduifant langage ; , 

Tout art t'eft étranger ; combattre «ft ton partage J > 

Confon tes ennemis de ta. glpdre irrités; 

Tombe ^ ou puni les Rois ; ce.fcnt. Jià tes tçaîtés, 
Bru t u^s. 

Rome fait à quel point fa liberté m'eft chère : 

Mats , plein du même efprit , mon fenthnent diffère:"" 

Je vois cette ambaflade., au nom de^ Souverains , 

Comme un premier hommage aux citoyens Romains. 

Accoutumons des Rois la Hertçi de^otique» * 

A traiter en égale avec la République; 

Attendant que du ciel rempliflant les décrets, 
^ Quelque jour avec elle ils traitent en fujets. \ . 
^ Arpns vient ypir ici Rome.'^ncot chancelantes, 

Découvrir les reflbrts de fa grandeur nailTante , 

Epier fon génie , obferver fon pouvoir ; 

Romains , c'eft pour, cela qu'il le faut recevoir. 

L'ennemi dû Sénat connaîtra qui nous fommes : 

Et Tefclave d'un Roi va voir enfin des hommes. 

Que dans Rome à loifir il porte fes regards ; 

U là verra dans vous : vous êtes fes remparts. 

Qu'il révère en ces lieux le Dieu qui nous raflemble ; 

Qu'il paraifle au Sénat , qu'il écoute & qu'il tremble. 
Les Sénateurs fe lèvent^ ^ s^ approchent un moment , 
four donner leurs voix, 
Valerius Public g la. 

Je Vois tout le Sénat pafler à votre avis. 

Rome & vous l'ordonnez : A regret f y foufcris. 

Lifteurs , qu'on Pintroduife ; (& puîfle fa préfence 
; N'apporter en ces lieux rien dont Rome s'offenfc. 
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A Brutus. 
C'eft fur vous feul îcî que nos yeux font ouverts : 
C'eft vous qui le premier avez rompu nos fers : 
De notre liberté Soutenez h querelle ; 
Brutus en eft le père, & doit parler pour elle. 



S C E 2f E 1 1. 

LE SENAT, ARONS, ALBIN, Suite. 

( Arons entre par le cote du tbéaPre , frécédé de deux 
liSeurs , ^ ^' Albin fon confident s il paffe devant 
les Confuls 6f le Sénat , qtiilfalue , ^ il va fajfeorr 
fur un Jîige préparé pour lui fur le devant du 
théâtre. ) . _ 
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CA R O N s. 
Onfuls, & vous Sénat , qu'il m*eft doux d'être admis 
Dans ce Confeil facré de fages ennemis , 
De voir tous ces héros , dont l'équité févère 
N'eut jufques aujourd'hui qu'un reproche à fe faire ; 
Témoin de leurs exploits , d'admirer leurs vertus ; 
D'écouter Rome enfin par la voix de Brutus ; 
Loin des cris de ce peuple indocile & barbare 
Que la fureur conduit , réunît & fépare , 
Aveugle dans là haine , aveugle en fon amour , 
Qui menace & qui craint , règne & fert en lin jour , 

Dont l'audace 

Brutus. 
Arrêtez 5 fâchez qu'il feut qu'on nomme 
Avec plus de refpeft les citoyens de Rome. ^ 
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La gloire du Sénat eft de repréfenter 

Ce peuple vertueux , que Ton ofc înfulter. 

Quittez l'art avec nous ; quittez la flatterie ; 

Ce pbifon qu'on prépare à la cour d'Etrurie,. 

N'eft point encor connu dans le Sénat Romain. 

Pourfuivez. 

A R N s. 

Moins piqué d'un difcours fi hautain , 
Que touché des malheurs où cet Etat s'expofe, 
Comme un de fcs enfans f embraffe ici fa caufc. 
Vous voyez quel orage éclate autour de vous , 
C'eft en vain que Titus en détourna les coups ; 
Je vois avec regret , fa valeur & fon zèle 

SN'aflurer aux Romains qu'une chute plus belle ; 1 

Sa vidoire afiaiblit vos remparts défolés; M 

Du fang qui les inonde ils femblent ébranlés. 
Ah ! ne refufez plus une paix néceffaire. 
Si du peuple Romain le Sénat eft le père , ' 
Porfenna l'eft des Rois que vous perfécutez. 

Mais vous , du nom Romain vengeurs fi redoutés , 
Vous des droits des mortels éclairés interprètes. 
Vous qui jugez les Rois , regardez où vous êtes. 
Voici ce Çapitole , & ces mêmes autels , 
Où jadis atteftant tous les Dieux immortels , 
J'ai vu chacun de vous < brûlant dW autre zèle, 
A Tarquin votre Roi jurer d'être fidèle. 
Quels Dieux ont donc changé les droits des Souverains? 
Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis fi fkints ? 
Qui du front de Tarquin ravit le diadème ? 
Qui peut de vos fermens vous dégager ? 
j& S iiij 
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Lui -même. 
N'alléguez point ces nœuds que le crîme a rompus , 
Ces Dieux qu'il outragea , ces droits qu'il a perdus. 
Nous avons ^ait , Arons , en lui rendant hommage , 
Serment d'obéiflance , & non point d'éfclavage. ' 
Et puifqu'îl vous fouvîeat d'avoir vu dans ces lieux 
Le Sénat à fes pieds , -feifant pour lui des vœux , 
Songez qu'en ce lieu même , a cçt autel auguftc , 
Devant ces mêmes Dieux , il jura d'être jufte. 
De fon peuple & de lui tel était le lien ; 
n nous rend nos fermens lorfqù'il trahit le fien : 
Et dès qu'aux loix de Rome îl ofe être infidelle , 
Rome n'eft plus fu jette , & lui feul eft rebelle. 

Arons. 
Ah ! quand il ferait vrai , que Pabfolu pouvoir 
Eût entraîné Tarquin par-delà fbn devoir , 
Qu'il en eût trop fuivi Pamorce cnchantereflc ; 
Quel homme eft fans erreur ? & quel Roi fans faiblefle ? 
Eft-^^e àvous de prétendre au droit de le pui\ir ? 
Vous nés tous fes fujets , vpu^ faits pour obéir ! 
Un fils ne s^arme point contre un coupable père ; 
Il détourne les yei^x , le plaint & le révère. 
Les droits des Souverains font-ils moins précieux? 
Nous fommes leurs enfans ; leurs juges font les Dieux. 
Si le ciel quelquefois les donne en fa colère , 
N'allez pas mériter un préfent plus févère , 
Trahir toutes les loix en voulant les venger , 
Et renverfcr l'Etat au-lieu de le changer. 
Liftruit par le malheur , ce grand maitr e de l'homme » 
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Tarquin fera plus jufte , & plus dîgne de Rome. 
Voui pouvez raffermir , par un accord heureux ^ 
Des peuples & des Rois les légitimes nœuds , 
Et faire encor fleurir la liberté publique 
Sous l'ombrage facré du pouvoir Monarchique. 

B R u T u s. 
Arons, il n'eft plus tems : chaque Etat a fes loix, 
Qu'il tient de fa nature , ou qu'il change à fon choi;^. 
Efclaves de leurs Rois , & même de leurs prêtres , 
Les Tofcans femblent nés pour fervîr fous des maîtres : 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux , 
Voudraient, que l'unîverç fût efclave comme eux. 
La Grèce entière eft libre , & la molle lonie 
Sous un joug odieux languit affujettie. 
Rome eut fes Souverains , mais jamais abfolus. 
Son premier citoyen fut le grand Romulus ; 
Nous partagions le poids de fa grandeur fuprêmc: • 
Numa , qui fit nos loix , y fut foumîs lui-même. ^ 
Rome enfin, je l'avoue , a fait un mauvais choix : 
Chez les Tofcans , chez vous elle a choifi fes Rois ; 
Ils nous ont apporté , du fond de FEtrurie , 
Les vices de leur cour, avec la tyrannie. 

Il Je lève. 
Pardonnez-nous , grands Dieux ! fi le peuple Romain 
A tardé fi longtems à condamner Tarquîn. 
Le fang qui regorgea fous fes mains meurtrières , 
De notre obéiifance a rompu les barrières. 
Sous un fceptre de fer tout ce peuple abattu , » 

A force de malheurs a reprif fa vertu. 
Tarquin nous a remis, dans nos droits légitimes ; 
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Le bien public eft né de l'excès de fes crimes ; 
Et nous donnons l'exemple à ces mêmes Tofcans, 
S'ils pouvaient, à leur tour , être las des Tyrans. 

Les Confuls defcendent vers F autel , ^ le Sénat fe lève. 
O Mars ! Dieu des héros , de Rome & des batailles. 
Qui combats avec nous, qui défends ces murailles ! 
Sur ton autel facré, Mars, reqoi nos fermens , 
Pour ce Sénat , pour moi , pour tes dignes enfans. 
Si dans le fein de Rome il fe trouvait un traître , 
Qui regrettât les Rois , & qui voulût un maitre , 
Que le perfide meure au milieu des tourmens : 
Que fa cendre/coupable , abandonnée aux vents , 
- Ne laifle ici qu'un nom , plus odieux encore 
(L Que le nom des Tyrans , que Rome entière abhorre. 
8 A R N s avançant vers f autel. 

Et moi , fur cet autel , qu'ainfi vous profanez , 
Je jure au nom du Roi que vous abandonnez , 
Au nom de Porfenna, vengeur de fa querelle , 
A vous, à vos enfans , une guerre immortelle. 

Les Jenateurs font un pas vers le Capitole, 
Sénateurs , arrêtez , ne vous féparez pas ; 
Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats ; 
La fille de Tarquin, dans vos mains demeurée , 
Eft- die une vidHme à Rome confacrée ? 
Et donnez-vous des fers à fes royales mains , 
Pour mieux braver fon père & tous les Souverains ? 
Que dis-je ! tous ces biens , ces tréfors, ces richeflcs , 
Que des Tarquins dans Rome épuifaient les largefles. 
Sont-ils votre conquête , ou vous font-ils donnés ? 
£ft-ce pour les ravir que vous le détrônez ? 

% i 
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Sénat , G vous l'ofez , que Brutus les dénie. 

Bkv T V s fe tournant vers A R N S. 

Vous connaiflez bien mal , & Rome & fon génie. 
Ces pères des Romains , vengeurs de l'équité , 
Ont blanchi dans la pourpre & dans la pauvreté. 
Au-defTus des tréfors , que fans peine ils vous cèdent , 
Leur gloire t& de domter les Rois qui les pofledent 
Prenez cet or, Arons , il eft vil à nos yeux. 
Quant au malheureux fang d'un Tyran odieux , 
Malgré la jufte horreur que j'ai pour fa famille , 
Le Sénat à mes foins a confié fa filte. 
Elle n*a point ici de ces refpedts flatteurs , 
Qui des enfans des Rois empoifonnent les cœurs ; 
Elle n'a point trouvé la pompe & la molleffe , 
Dont, la cour des Tarquins enyvra fa jeunefle. 
Mais je fais ce qu'on doit de bontés & d'honneur, 
A fon fexe , à fon âge , & furtout au malheur. 
Dès ce jour en fon camp que Tarquîn la revoye } 
Mon cœur même en conçoit une fecrette joye. 
Qu'aux tyrans déformais rien ne rcfte en ces lieux. 
Que la haine de Rome'& le couroux des Dieux. 
Pour emporter au camp l'or qu'il faut y conduire, 
Rome vous donne un jour, ce tems doit vous fuifire : 
Ma maifon cependant eft votre fureté , 
Jouïffez-y des droits de l'hofpitalité. 
Voilà ce que par moi le Sénat vous annonce. 
Ce foir à Porfenna rapportez ma réponfe. 
Reportez-lui la guerre , & dites à Tarquîn 
Ce que vous avez vu dans le Sénat Romain. 
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Aux Sinutiurs. 
Et nous du Capitule allons orner le faite 
Des lauriers dont mon fils vient de ceindre fa tête ; 
Sufpenjdons ces drapeaux , & ces dards tout fanglans , 
Qjie fes heùreufes mains ont ravis aux Tofcàns. 
Ainfi puifle toujours , plein du même' courage , 
Mon fang digne de vous , vous fervir d'&ge en âge ! 
Dieux, protégez ainii contre nos ennemis 
Le Confulat du père , & les armes du fils. 



SCENE ni. 

A R O N S , A L B I N , 

Qui font fuppofit être entres de la faUe éC audience 
dans un autre appartement de la maifon de Bratus. 

A A & N S. 

S- tu bien remarqué cet orgueil inflexible , 
Cet efprit d'un Sénat qui fe croit invincible? 
Il le ferait, Albm, fi Rome avait le tems 
D'affermir cette audace au cœuc de fes enfans. 
Croi-moi, la liberté que tout mortel adore, 
Que je veux leur Ater , mais que j'admire encore , 
Donne à l'homme un courage, infpire ime grandeur , 
Qu'il n'eût jamais trouvé dans le fond de fon cœur. 
Sous le joug des Tarquins, la cour & l'efçlavage 
AmoUiffait leurs mœurs , énervait leur courage ; 
Leurs Rois , trop occupés à domter leurs fujets , 
De nos heureux Tofcans ne troublaient point la paix, 
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Mais fi ce fier Sénat réveille leur génie , 

Si Rome eft libre , Albin , c'eft fait de l'Italie. 

Ces lions , que leur maître avait rendu plus doux , 

Vont reprendre leur rage & s'élancer fiir nous. 

Etouffons dans leur fang la femence féconde 

Des maux de l'Italie & des troubles du monde : 

AifranchiiTons la terre : & donnons aux Romains 

Ces fers qu'ils defiinaient au refte des humains. 

Mefiala viendra-t-il ? Pourrai -je ici l'entendre ? 

Ofcra-t-.il?.,,.. 

Albin. 

Seigneur , il doit ici fe rendre* 

A toute heure il y vient. Titus eft fon appui. 

A R N s. 
As - tu pu lui parler ? Puis - je compter fur lui ? ' ► 

Albin. 
Seigneur , ou je me trompe , ou Meflala confire 
Pour changer fes deftins plus que ceux de l'Empire ; 
Il eft ferme , intrépide , autant que fi l'honneur 
Ou l'amour du pays excitait fa valeur ; 
Maître de fon fecret , & maître de kii-même » 
Impénétrable , & c^mc en fa [fureur extrême. 

A R o N S. 
Tel autrefois dans Rome il parut à mes yeux^ 
Lorfque Tarquin régnant me requt dans ces lieux ; 
Et fes lettres depuis. . . . mais je le vois par^tre. 
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SCENE IV. 
ARONS,MESSALA, ALBIN. 



G. 






A R O N S. 

Enéreux Meffala, Tappuî de votre maître. 
Eh bien ^ l'or de Tarquîn , les préfens de mon Roi , . 
Des Sénateurs Romains n'ont pu tenter la foi ? 
Les plaîfirs d'une cour, refpérance, la crainte, 
A ces cœurs endurcis n'ont pu porter d'atteinte? 
Ces fiers patriciens font -ils autant de Dieux, 
Jugeant tous les mortels , & ne craignant rien d'eux ? 
SoBt-ils fans paffion , fans intérêt , fans vice? 

«M E s s A L A. 
Its ofent s'en vanter ; mais leur feinte ju&ice. 
Leur âpre auftérité , que rien ne peut gagner, 
JN'eft dans ces cœurs hautains que la fôif de régner: 
Leur orgueil foule aux pieds l'orgueil du diadème : 
Us ont brifé le joug pour l'impofer eux«méme. 
De notre liberté ces illuftres vengeurs , 
Armés pour la défendre , en font les opprefleurs. 
Sous les noms féduifans de patrons éS: de pères. 
Us affeétent des Rois les démarches altières. 
Rome a changé de fers ; éS: fous le joug des grand». 
Four un Roi qu'elle avait , a trouvé cent tyrans. 

A R o N s. 
Parmi vos citoyens en eft-il d'aflez fage. 
Pour détefter tout bas cet indigne efclavage ? 
M £ s s A L A. 
^ Peu fentent leur eut : leurs efprits égarés ^ 
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De ce grand changement font encor enyvrés. 
Le plus vil citoyen , dans fa baifefle extrême , 
Ayant chafTé les Rois penfe être Roi lui-même. 
Mais je vous Fai mandé , Seigneur, j'ai des amis» 
Qui fous ce joug nouveau font à regret foumis ; 
Qui dédaignant l'erreur des peuples imbéciles , 
Dans ce torrent fougueux relient feuls immobiles ; 
Des mortels éprouvés , dont la tête & les bras 
Sont faits pour ébranler ou changer les Etats. 

A R N S. 
De ces braves Romains que faut-ilque j'efpère? 
Serviront -ils leur Prince? 

M E s s A L A. 

Us font prêts à tout faire : 
Tout leur fang cft à vous. Mais ne prétendez pas. 
Qu'en aveugles fujets ils fervent des ingrats. 
Ils ne fe piquent point du devoir fanatique 
De fervir de viétime au pouvoir defpotique , 
Ni dti zèle infenfé de courir au trépas. 
Pour venger un tyran , qui ne les connaît pas. 
Tarquin promet beaucoup ; mais devenu leur maître , 
Il les oublîra tous , ou les craindra peut-être. 
Je connais trop les grands : dans le malheur amis , 
Ingrats dans la fortune , & bientôt ennemis. 
Nous fommes de leur gloire un inftrument fervUe, 
Rejette par dédain , dès qu'il eft inutile , 
Et brifé fftns pitié , s'il devient dangereux. 
A des conditions on peut compter fur eux; 
Ils demandent un chef digne de leur courage , 
Dont le nom feul impofe à ce peuple volage ; 
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Un chef aflez piîîflant , pour obligçr le Roi , 
Même après le fùCcès, à nous tenif fa foj ; '^ 
Ou fi de nos defleins la trame el^découverte , 
Un chef affcz hardi pour vengeiiflotre perte* 

A R O N s. , 

Mais vous m'aviez écrit que l'orgueilleux Titus, . . 

M E s s A I A. 

n eft Tappui de Rome , il eft fils de Brutus ; 

Cependant. • . • 

A R o N s. 

De quel œil voit -il les injuiUces, 

Dont ce Sénat fupcrbe a payé fes fcrvices ? 

Lui feul a fauve Rome » & toute fa valeur^ 

tEn vaîn du confulat lui mérita l'honneur. ^ 

Je fais qu'on le refiife. g 

m Messala. t 

Et je fais qu'il murmure : 
Son cœur altîer & prcwnpt eft plein de cette injure ; 
Pour toute récompenfc il n'obtient qu'un vain bruit» 
Qu'un triomphe frivole , un éclat qui s'enfuît. 
Pobferve d*aflez près fon àme impéricufe, 
Et de fon fier couroux la fougue impétueulq^ ^ 
DanJ le champ de la gloire il ne fait que d'entier^ 
H y marche en aveugle , on l'y peut égarer. 
La btîuillante jeunefle eft facile à féduire ; 
Mais que de préjugés nous aurions à détruire ! 
Rome 5 un conful , un père , & la haine des Rois , 
Et l'horrcu; de la honte , & furtout fes exploits. 
Coniiaiflez donc Titus , voyez toute fon ame , 
Le couroux qui l'aigrit , le poifon qui l'enflamme ; 

n S 

■m 



J^*' ' l|lF"W ^ I Wi <it i 



Digitized 



by Google 



:5îf.lS«**i 



sîîâsfqat! 



A C T E P R E M I E K 



289 



Il brùlc pour TuUie. 

A R N s- 
U Taimeralt ! 

M £ s s A L A. 

Seigneur , 
A peîne aî-je arraché ce fecret de fon cœur : 
Il en irougit lui - même , & cette ame inflexible 
N'ofe avouer qu'elle aime , & craint d'être fenfible. - 
Parmi les pafTions dont il eft agité , 
Sa plus grande fureur eft pour la liberté. 

A R N s. 
C'eft donc des fentimens, &du coeur d'un feul homme. 
Qu'aujourd'hui , malgré moi , dépend le fort de Rome ! 

A Albin. 
Ne nous rebutons pas. Préparez - vous , Albin, 
A vous rendre fur l'heure aux tentes de Tarquin. 

A Mejfala. 
Entrons chez la Princeffe. Un peu d'expérience 
M'a pu du cœur humain donner quelque fcience: 
Je lirai dans fon ame , & peut • être fes mains 
Vont former l'heureux piège où j'attends les Romains. 



Fin du premier aile. 



_ Théâtre, tom. L 
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SCENE PREMIERE. 

Le théâtre repréfente ^ ou eji fuppofé reprif enter , ttit 
af{artement du palais des Confuis. 

T I TU S, MESSALA. 

y^ M E S S A L A. 

Jui On, c'eft trop oflFcnfcr ma fcnfible amitié. 

Qui peut de fon fecret me cacher la moitié , 

En dit trop & trop peu , m'ofFenfe & me foupçonne. 

Titus. 
Va, mon cœur à ta foi tout entier s'abandoime ; 
Ne mé reproche rien. 

M E S s A L A. 

Quoi ! vous dont la douleur 
Du Sénat arec moi détefta la rigueur , 
Qui verfiez dans mon fein ce grand fecret de Rome, 
Ces plaintes d'un héros , ces larmes d'un grand-homme ! 
Comment avez-vous pu dévorer fi longtems 
Une douleur plus tendre , & des maux plus touchans ? 
De vos feux devant moi vous étouffiez la flamme. 
Quoi donc ! l'ambition , qui domine en votre ame , 
Eteignait - elle en vous de fi chers fentimens ? 
Le Sénat a-t-il fait vos plus cruels tourmens ? 
Le haïflez-vous plus que vous n'aimez Tullic? , 
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Titus. 
Ah ! j'aime arec tranfport : je hais avec furie : 
Je fuis extrême en tout ^ je l'avoue , & mon cœur 
Voudrait en tout fe vaincre', & connaît fon erreuf. 

M E s s A L A. 
Et pourquoi de vos mains déchirant vos bleflures, 
Déguifer Vôtre amour , & non pas vos injures ? 

Titus. 
Que véuX-tu , Meflala?' J'ai > malgré mon couroux , 
Prodigué tout mon fang pour ce Sénat jaloux. . 
Tu le fais , ton courage eut part à ma viétoire : 
Je fentais du |>laifir à parler de ma gloire : 
Mon cœur , enorgueilli des fuccès de mon bras , 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats. - 
On confie aifêment des malheurs qu'on furmôntè ; 
Mais qu'il eit accablant de parler de fa honte ! 

M É s S A t. A. 
Quel eft donc cette honte , & ce grand repentir ? 
Et de quels fentimens auriéi- vous à rougir ? 

Titus. 
Je rougis dé moi-même, & d'un feu téméraire. 
Inutile, imprudent) à mon devoir contraire. 

M £ S S A L A. 

Quoi donc ! l'ambition , l'amour Âfes fureurs , 
Sont - ce des pallions indignes des grands cœurs ? 

Titus. 
L'ambition , l'amour, le dépit, tout m'accable; 
De ce Confeîl de Rois l'orgueil InfbpportaMe 
Méprife ma jeunefTe , & me refîifè un rang. 
Brigué par ma valeur , & payé par mon £ing : / 
_ Tij 
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Au milieu du dépit dont mon ame eft faifie , 
Je perds tout ce que f aime , on m'enlève TuUie. 
On te l'enlève, hélas ! trop aveugle couroux l 
Tu n'ofais y prétendre^ & ton cœur eft jaloux. 
Je Favoûraî, ce feu, que j'avais fu contraindre, 
S'irrite en s^échappant , & ne peut plus s'éteindre;^. 
Ami , c'en était fait : elle partait ; mon cœur 
De fa funcfte flamme allait être vainqueur: 
Je rentrais dans mes droits : je fortais d'efclavage. 
Le ciel art-il marqué ce terme à mon courage? 
Moi le fils de Brutus , moi l'ennemi des Rois , 
C'eft du lan^de Tarquin que j'attendrais des loix t 
Elle refufe encor de m'en donner , l'ingrate! 
]^t partout dédaigné, partout ma honte éclate. 
Le; dépit , la vengeance, Ce h honte , & l'amour y 
De mes. fens foule vés difpofent tour-à-tour. 

M s s s A L A. 
Puis-je ici vous parler , mais avec confiance ? 

t I T u Sr 

Toujours de tes conJTeils j'ai chéri la prudence. 
£h bien^, fiêd -moi rougir de mes égaremens. ' 

M E s s A t A. 
J'approuve & votre amour & vos reffentimens. 
Faudra?t-il donc toujours que Titus autorife 
Ce Sénat de tyrans, dont l'orgueil nous maitrife ? 
Non ; s'il vous faut rougir , rougîffez en ce jour 
De votre patience , & non de votre amour* 
Quoi ! pour prix de vos feux, & de tant de vaillancc> 
Citoyen fans pouvoir, amant fens efpérance. 
Je vous verrais langpir ^viftimç de VEtjàt> 
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OuUie de Tallie , & bravé du Sén^ ? 

Ah ! peut^tre , Seigneur, un cœui; tel que le vôtxc . 

Aurait pu gagner Tune, & fe venger de l'autre. 

Titus, ^ 

De quoi viens -tu flatter mon efprît éperdu? 
Moi , j'aurais pu fléchir fa haine ou fa vertu ? 
N'en parlons plus : tu vois les fatales barrières 
Qu'élèvent entre nous nos devoirs &:iiQs pères : 
Sa haine déformais égale mon amcfur. 
Elle va donc partir ? 

Me s s a la. — * — 

Oui j Seigneur , dès ce jour. ' 

T I T u s. t, 
Je n'en murmure points Le ciel lui rend juftice ; ^ 
Il la fit pour régner. ' 

M E s s A L A. 

Ah ! ce ciel plus propîcç 

Lui deftînait peut-être un empire plus doux ; 

Et fans ce fier Sénat , fans la guerre , fans vous. . . * . 

Pardonnez ; vous favez , quel eft fon héritage ; 

Son frère ne vit plus , Rome était fon partage. 

Je m'emporte , Seigneur : mais fi pour vouff fervîr y 

Si pour vous rendre heureux , il ne faut que périr ; 

Si mon fang. • . ^ 

, T l,T, V s. 

Non , ami , mon devoir efl: le maitre. 

Non , croi-moi , l'homme eft libre au moment qu'il veut 

l'être. 

Je l'avoue , il eft vràl , ce dangereux poifon 

^ A pour qjsdiques momens égaré ma raifon ; 

& ' Tiij _ 
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Mais le cœur d'un foldat fait domter lamoUefle; 
Et l'amour n'cft guidant que par notre faiblefle. 

M e' S s A L A. 
Vous voyez des Tofcanti venir l'Ambafladeur ; 
Cet honneur qu'il vous rend. • . 
Titus. 

Ah ! quel fîinefte honneur ! 
Que ibe V€ttt41?C'eft lui qui m'enlève Tullie ; 
C'eft lui qui met le comble au malheur de ma vie. 



S C E N E IL 
a f I T U s , A îl O N S. j[ 

J A . A çi p ^ ç. J 

xV Pr^f avoir cja vain , près de votre Sénat , 
Tenté cq que j'ai pu pour fa^uvcr cet Etat , 
SqySrçz ^il'à la v.erti^, retu^a^t iin , jufte honmiage.» 
J'admire en lib^ri^ cç généreux courage , 
Ce bras^ qui v^nge H^m.e 5 & Ibutient &n païs, ' 
Au. bojrd du précipice où le. Sénat l'a mis. 
Ah lx0ç vous étiez ûigm » ^ 4'W P"? pl«s^ ?wgwite. 
Et d'un autre adverfaire , 61: d'un parti plus ju^ ! 
Et que ce grand courage-, alllèitfs mieux employé. 
D'un plus digne fabire aurait été payé ! 
Il eft , il eft des Rois , j'ofe ici vous le dire , 
Qui mettraient en vos mains le fort de leur- Emettre» 
Sans craindre ces vertus qu^ik admirent en vous , 
Dont j'ai- vu Rome éj^îfe, & le Sénat jabox.: ^ 
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Je vous plains de fervir fous ce maître farouche , 
Que le mérite aigrît , qu'aucun bienfait ne touche; 
Qui, né pour obéir, {fi fait un lâche honneur 
D'appefantir fa main fur fon libérateur ; 
Lui , qui , s'il n'ufurpait les droits de la couronne , 
Devrait prendre de vous les ordres qu'il vous doi^ie. 

Titus. 

Je rends grâce à vos foins , Seigneur, & mes foupçons 
De vps bontés pour moi refpedlent les raifon^. 
Je n'examine point, fî votre politique 
Penfe armer mes chagrins contre ma République , 
Et porter mon dépit, avec un art fi doux, 
Aux indifcrétions qui fuivcnt le côuroux. 
Perdez moins d'artifice à tromper ma franchife ; 
Ce cœur efl: tout ouvert , & n'a rien qu'il déguife. 
Outragé du Sénat , j'ai droit de le haïr : 
Je le hais ; mais mon bras eft prêt à le fervir. 
Quand la caufe, commune au combat nous appelle , 
Rome au cœur de fes fils éteint toute querelle : 
Vainqueurs de nos débats nou^ .marchons réunis , ' 
Et nous ne connaifTons que vous pour ennemis. 
Voilà ce que je fuis, & ce que je veux éj:re. 
Soit grandeur , foit vertu , foit préjugé peut-être, . 
Né parmi les Romains , je périrai pour eux. 
J'aime encor mieux , Seigneur, ce Sénat rigoureux. 
Tout injufte pour moi , tout jaloux qu'il peut être , 
QuQ l'éclat d'une cour , «55: le fceptre d'un maître. 
Je fuis fils de Brutu^ , & je porte en mon cœur 
La liberté gravée , & les Rois en horreur. 
_ T iiij ^ 
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A R N s. 

Ne vous flattez-vous point d'un charme îmagînaîre? 
Seigneur, ainfi qu'à vous , la lilterté m*eft chère : 
Quoique né fous un Roi , j'en goûte les appas ; 
Vous vous perdez pour elle , & A'en jouïffez pas. 
Eft-il donc , entre nous, rien de plus defpotique , 
Que refprit d'un Etat qui pafle en République? 
Vos loix font vos tyrans : leur barbare rigueur 
Devient fourde au mérite , au fang , à la feveur : 
Le Sénat vous opprime , & k peuple vous brave ; 
Il faut s'en faire craindre , ou ramper leur efclave» 
Le citoyen de Rome , infolent ou jaloux , 
Ou hait votre grandeur , ou marche égal à vous. 
Trop d'éclat l'effarouche ; il voit d'un œil févère. 
Dans le bien qu'on lui fait , le mal qu'on lui peut faire ; 
Et d'un bannilTement le décret odieux 
Devient le prix du fang qu'on a verfé pour eux. - 

Je fais bien , que la cour , Seigneur , a fes naufrages ; 
Mais fes jours font plus beaux , fon ciel a moins d'orages. 
Souvent la liberté , dont on fe vante ailleurs , 
Etale apprès d'un Roi fes dons les plus flatteurs. 
Il récompenfe , il aime , il prévient les fervices ; 
La gloire auprès de lui ne fuit point les délices. 
Aimé du Souverain , de fes rayons couvert , 
Vous ne fervez qu'un maître , & }e refte vous fert 
' Eblouï d'un éclat , qu'il refpedle & qu'il aime , 
Le vulgaire applaudit jufqu'à nos fautes même ; 
Nous ne redoutons rien d'un Sénat trop jaloux, 
Et les févères loix fc taifent devant nous. 
Ah ! que né poyr la cour , aînfi que pour les armes , 

&fi ^w i ^, iwa) i ;aww4 wiiê t^ 
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Des faveurs de Tarquîn vous^ goûteriez les charmes ! 
Je vous l'ai déjà dît; il vous aimait. Seigneur; 
Il aurait avec vous partagé fa grandeur ; 
Du Sénat à vos pieds la fierté profternéc 
Aurait. . . 

Titus. 
J'ai vu fa cour , & je l'ai dédaignée. 
Je pourrais , il efl vrai , mendier fon appui , 
Et fon premier efclave être tyran fous lui. 
Grâce au ciel ! je n'ai point cette indigne faîbleflfe ; 
Je veux de la grandeur, & la veux fans baffeffe. 
Je fens que mon deftin n'était point d'obéir : 
Je combattrai vos Rois , retournez les fervir. 

A R N s. 
Je ne puis qu'approuver cet excès de confiance : 
Maïs fongez , que lui-même éleva votre enfance. 
11 s'en fouvient toujours. Hier encor , Seigneur , 
En pleurant avec moi fon fils & fon malheur , 
Titus , me difait-il , foutiendrait ma famille , 
Et lui feul méritait mon Empire & ma fille. 
Titus en fe détournant. 
' Sa fille ! Dieux ! TuUie 1 vœux infortunés ! 

A R N s en regardant Titus, 
Je la ramène au Roi , que vous abandonnez : 
Elle va loin de vous , & loin de fa patrie , 
Accepter pour époux le Roi de Ligurie. 
Vou$ cependant ici fervez votre Sénat , 
Perfécutez fon père , opprimez fon Etat. 
J'efpère que bientôt ces voûtes embrafées , 
Ce Capitole en cendre , & ces tours écrafées , !t 

& •§ 
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Di| Sén^t & du peuple éclairant les tombeaux , 
A ce}: hymen heureux yont; fervir de flambeaux. 

SCENE III. 
T I T U S , M E S S A L A. 

AT I T u s. 
HlmencherMefTala, dans quel trouble il me laifle ! 
Tarquia me l'eût donnée ! 6 douleur qui me prefTe ! 
Moi , j'aurais pu !.. . mais non 9 miniflre dangereux , 
Tu venais ^ier le fecret de mes feux. 
Hélas ! en me voyant fe peut -il qu'on l'ignore! 
Il a .lu dans mes yeux l'ardeur qui me dévore. 
Certain de ma faibleffe , il retourne à fa cour , 
Infùlter aux projets d'un téméraire amour. 
J'aurais pu l'éppufer ! lui confacrer ma vie ! 
Le ciel à mes défirs eût deAiné Tullie ! 
Malheureux que je fuis ! 

M £ s S A L A. 

Vous pourriez être heureux ; 
Arons pourrait fervir vos légitimes feux. 

Croyez -moi. 

Titus. 

Banniflbns un efpoir fi frivole ; 
Rome entière m'appçUe a\ix murs du Capitole. 
Le peuple raffemblé fous ces arcs triomphaux , 
Tout chargés de ma gloire , & pleins de mes travaux 
M'attend pour commencer ks fermens redoutables , 

^' <lft ^firn^xv' ' -^ i\i^ 
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De notre liberté garans inviolables. 

M £ s s A L A. 
Allez fervir ces Rois. 

Titus. 

Oui , je les veux fervir ; 
Oui 5 td^ftmon devoir, & je le veux remplir. 

M £ s s A L A. 
Vous gcmiffcz pourtant? 

Titus. 

Ma viiftoire eft cruelle. 

M £ s s A ;. A. 

Vous l'achetez trop cher. 

Titus. 

ÎEUe en fera plys belle. J [ 

Ne m'abandonne point dans l'état où je fuis. Il 

M E s s A L A. 
Allons vfuivons fe^ pas, aigriftbns fes ennuis. 
Enfonçons dans fon cœur le trait qui le déchire. 



SCENE I K 

brutus,messala. 



Al 



l 



B R U T U S. 

, Rrétez , MeiTala , j'ai deux mots à vous dire^ 

M £ s S A L A. 

A moi , Seigneur ? 

B R u T u s. 
A vous. Un fîinefte poHbn 
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Se répand en fecret fur toute ma maîfon, 

Tibcrinus mon fils , aigri -contre foh frère , 

Laiife éclater déjà fa jaloufe colère ; 

Et Titus, animé d'un autre emportement. 

Suit contre îô^ Sénat fon fier reflentimeht. 

L'Ambafladeur Tofcan , témoin de leur feiblefle , 

En profite avec joie , autant qu'avec adreffe. 

Il leur parle, & je crains les difcours féduifans 

D'un mîniftre vieilli dans Fart des courtifans. 

Il devait dès demain retourner vers fon maître ; 

Mais un jour quelquefois eft beaucoup pour un traître. 

MefTala , je prétends ne rien craindre de lui : 

Allez lui commander de partir aujourd'hui ; 

Je le veux. 

M E s s A L A. 

C'eft agir fans doute avec prudence , 

Et vous ferez content de mon obéiflknce. 

B R U T U s. 

Ce n'eft pas tout, mon fils avec vous eft lié; 
Je fais fur fon efprit ce que peut Tamitié ^ - 
Comme fans artifice il eft fans défiance. 
Sa jeunefTe eft livrée à votre expérience. 
Plus il fe fie à vous , plus je dois efpérer , 
Qu'habile à le conduire, & non à l'égarer, ' 
Vous ne voudrez jamais , abuftnt de fon âge , 
Tirer de fes erreurs un indigtie. avantage , 
Le rendre ambitieux & corrompre fon cœur. 

M E s s A L A. . 
C'eft de quoi dans l'inftant je Jui parlais , Seigneur. 
II fait vous imiter , fervir Rome , & lui plaire ; 
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Il aime aveuglément fa patrie & fon père. 

B R u T u s. 
Il le doit; mais furtout il doit aimer les loix; 
Il doit en être efclave , en porter tout le poids.^ 
Qui veut le» violer, n'aime point fa patrie. 

M £ s s A L A. 
Nous avons vu tous deux fi fon bras Fa fervie» 

B R u T IJ s. 
H a fait fon devoir. 

M E s a A L A. 

Et Rome eût fait le fien , 

En rendant plus d'honneurs à ce cher citoyen. 
B R u T u s. 
I Non , non , le confulat n'eft point fait pour fon âge ; ^ 

I Jai moî-mên\c à mon fils refufé mon fnffrage. ^ S 

Croyez-moi , le fuccès de fon ambition 

Serait le premier pas vers la corruption ; 

Le prix de la vertu ferait héréditaire ; 

Bientôt l'indigne fils du plus vertueux père , 

Trop affuré d'un rang d'autant moins mérité , 

L'attendrait dans le luxe & dans l'oifiveté. 

Le dernier des Tarquins en eft la preuve infignc. 

Qui naquit dans la pourpre en eft rarement digne. 

Nous préfervent les cieux d'un fi funefte abus , 

Berceau de la mollefle & tombeau des vertus f 

Si vous aimez mon fils , ( je me plais à le croire ) 

Repréfentez - lui mieux fa véritable gloire ; 

Etouffez. dans fon. cœur un orgueil infienféi 

C'eft en fervant l'Etat qu'il eft récompenfé. 
^ De toutes les vertus mon fUs doit un exemple ; 
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L n'eft point de tyran plus dur , plus haïi&ble » 
Que la févérité de ton cœur intraitable. 
Va, je verrai peut- être à mes pieds abattu» 
Cet orgueil infultant de ta fauITe vertu. 
Colofle qu'un vil peuple éleva fur nos têtes , 
Je pourrai t'écrafer , & les foudres font jprêtes. 



Fin du fécond aSe. 
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C'eft Pappui des Romains que dans lui je contemple : 
Plus il a fait pour eux, plus j'exige aujourd'hui. 
ConnaifTez à mes vœux l'amour ijue j'ai pour lui. 
Tempérez cette ardeur del'elprit d'un jeune homme: 
Le flatter c'eft le perdre , & c'eft outrager Rome. 

M E s s A 1/ A. 
Je me bornais , Seigneur, à le fuîvre aux combats ;^ 
J'imitais fa valeur , & ne l'inftruifais pas. 
l'ai peu d'autorité i mais s'il daigne me croire, 
Kome verra bient6t comme il chérit la gloire. 

B R tJ T u s. 
Allez donc, & jamais n'encenfez fes erreurs; 
Si je hais les.tyrans, jehais plus ks flatteurs. 

I ■ — ■ — w 

s C E V E V. \ 
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SCENE PREMIERE. 

ARONS, ALBIN,MESSALA. 

A R N s une lettre à la main. 
E commence à goûter une jufte efpérance ; 



Vous m'avez bien fervi par tant de diligence ; 
Tout fuccède à mes vœux. Our , cette lettre , Albin , 
Contient le fort de Rome , & celui de Tarquîn. 

ÎAvez-vous dans le camp réglé Theure fatale? 
A-t-on bien obfervé la porte Quirinale ? 
L'affaut fera-t-il prêt, fi par nos ^conjurés 
Les remparts cette nuit ne nous font point livrés ? 
Tarquin eft-il content ? Crois-tu qu'on l'introduife. 
Où dans Rome fanglante , ou dans Rome foumife ? 

Albin. 
Tout fera prêt , Seigneur , au milieu de la nuit. ^ 
Tarquin de Vos projets goûte déjà le fruit ; 
11 penfe de vos mains tenir fon diadème ; 
Il vous doit, a-t-îl dit, plus qu'à Porfenna même. 

A R o N s. 
Ou les Dieux , ennemis d*un Prince malheureux , 
Confondront des deffeins fi grands, fi dignes d'eux; 
Ou demain fous fes loix Rome fera rangée : 
Rome en cendre peut - être , & dans fon làttg plongée. 
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Mais il vaut mieux qu'un Roi , fur le trône remis y 
Commande à des fujets malheureux & fournis , 
Que d'avoir à domter , au fein de l'abondance , 
D'un peuple trop heureux Plndocile arrogance. 

A Albin. 
Allez, j'attends ici la Princeffe en fccrct. 

A Mefala. 
MeiTala , demeurez. 

SCENE IL 
ARONS, MESSiyLA. 

A R N s. 



& 



E. 



H bien ! qu'avez - vous fait ? 

Avez -vous de Titus fléchi le fier courage? 

Dans le parti des Rois penfez-vous' qu'il s'engage? 

M £ s s A L A. 

J'avais trop préfumé : l'inflexible Titus 

Aime trop fa patrie y & tient trop de Brutus. 

Il fe plaint du Sénat , il brûle pour Tullie- 

L'orgueil , l'ambition , Famour , la jaloufie « 

Le feu de fon jeune âge & de fes paiQonS , 

Semblaient ouvrir fon ame à mes fédudtions ; 

Cependant , qui l'eût cru ? la liberté l'emporte. 

Son amour efl: au comble, & Rome eft la plus forte. 

J'ai tenté par degrés d'effacer cette horreur , 

Que pour le nom de Roi Rome imprime en fon cœur* 

En vain j'ai combattu .ce, préjugé févère ; 

Le 
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Le feui nom des Tarquins irritait fa colère; 
De Ton entretien même il m'a foudain privé ; 
Et je bazardais trop , fi j*avais achevé. 

A R N s. 
Ainû de le fléchir Meflala défefpère. 

M £ s s A L A. 
J'ai trouvé moins d'obftacle à vous donner fon frère : 
Et j'ai du moins féduit un des fils de Brutus. 

. A R N s. ; - •" 

Quoi ! vous auriez déjà gagné Tiberinus ? 
Par quels reflbrts fecrets , par quelle heureufe intrigue? 

M s s s A L A. 
Son ambition feule a feit toute ma brigue. *^ 
Avec un œil jaloux il voit depuis longtems 
De fon frère & de lui les honneurs difFérens. 
Ces drapeaux fufpendus à tes voûtes fatales , 
Ces feftons de lauriers , ces pompes triomphales » 
Tous les cœurs des'Romkins , & celui de Brutus, 
Dans ces folemnités volant devant Titus ^ 
Sont pour lui des afironts , qui dans fôn ame aigrie 
Echauffent le poifon de fa fecrette envie. 
Cependant que Titus , fans haine & fans couroux, 
Trop au-deflus de lui pour en être jaloux , 
Lui tend encor la main de fon char de vi(floire , 
Et femble en Tembraffant l'accabler de fa gloire^ 
J'ai faifi ces momens , j'ai fu peindre à fes yeux , 
Dans une cour brillante , un rang plus glorieux. * • 
f ai ptefle , j'ai phwnis , au nom de Tarquin même , 
Tous les honneurs de Rome, après le rang fuprême ; 
j, JeTai vu s'éblouïr, je Tai VI} s'ébranler; 
^ Théâtre. Tom. I. V 
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Il eil à vous , Seigneur , & chei;phe à tous pirtei; 

A R N s. 
Pourra - 1- il nous livrer la porte Quîrinale ? 

M £ s 9 A L A. 
Titus feul y commande, & fa vertu fatale 
N'a que trop arrêtç le cours de vos deftîns ; 
C'eft un Dieu qui prédite au &l«t des Kjomàîniu 
Gardez d» bazarder Cf tfco attaqne fbudaioe. 
Sûre avec fon appui , fans lui trop incertaine» 

A R o N ç. 
i/S^h ^ 4p qçinll^ il a hùffxi rhonneur , 
Fourrait -il dédaigne{> 1% fiyp^réque grandeur , 
Du trône avec T^Uie im afliué partage"^ . 

M B s s A t. â. 

fl Le trône eft un affronit à fa vertu fàuvage. 
A R on s. 

Maiç il aime TuUie. 

M E s $ A L A. 

U l'a^e y Seigneur, 
n l'aine d'^^nt |dus qjjiîl combat ion ardeui; 
U brûle po^r la fiUe en dë^ei^nt le père ; 
Il crdfit dp lui parler , il gémit de ^ taire; 
Il la cherche , il la fuit, U dévotfe fes pleurs > 
Et de raj;nour encor il n'a q^ ks fureurs* 
Dans l'agitation d'un fi crudi orage. 
Un moment quelquefois r e^verfe un grand couiagc. 
Je fais quel eft Titus: trdent , impétueux , 
S'il fe rend , il ira plus loin que je ne vieux. 
La fière amlntion qu'il renferme dans l'ame. 
Au flambeau de l'amour peut rallumer fa flamme. ^, 
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Avec plaifir fans doute il verrai^ à fes pieds 
Dés Sénateurs tremblans les fronts humiliés ; 
Mais je vous tromperais, fi j'ofais vous promettre. 
Qu'à cet amour fatal il veuille fe foumcttre. 
Je peux parler encor, & je vais aujourd'hui. . . 

A R N S. 
Fuifqu'îl eft amoureux , je compte encor fur lui. 
Un regard de Tullie , un feul mot de fa bouche , 
Peut pl^s pour amollir cette vertu farouche. 
Que les fubtils détours & tout Fart fédudleut * 
D'pn chef de conjurés , & d*utï. AmbaiTadeur. 
N'efpér^ns des humains rien que par leur faiblefTe. 
L'ambitiott de Tun, de Fautre la tendreffe, >- 
Voilà des conjurés qui ftmronc mon Roi ; 
Ceft d'eux que j'attend»toiit;3sfont plus forts quemoî. 
. TuUk mtjtis^ M^aia fe retire. 



S C E if JS IIL 

TULLIE, ARONS, ALGINE. 

MAroiïs. 
Adame , en ce momeot je reqois cette lettf e , 
Qu'en vos auguftes jnains mon ordre eft de remettre , 
Et que jufqu*en la mienne -a fait paffer Tarquîn. 
Tullie. . » 

Dieux! protégez mon père, & diangez fon deftin. 

EUe lit. 
„ Le trône des Romains peu;t fortîr de fa ^c^dirè : 
„ Le vainqueur âé fon Roi peut en être r^iâ* 

Vij _ 
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„ Titus eft un héros ; c'eftàlui de défendre 
„ Un fccptrc que je veux partager avec lui. 
„ Voxxs , fongçz que Tarquin vous a donné la vie; 
„ Songez que moa deftin va dépendre de vous* 
„ Vous pourriez refufer le Roi de Liguric ; 

Si Titus vous eft cher, il fera votre époux. 

Ai-jc bien lu ? . . Titus ? . . . Seigneur. . . cft-îl poflible? 
Tarqdindans fes malheurs jufqu'alors infiéxfble. 
Pourrait ?^ . . mais d*où fait- il ? ... & comment?, . Ah ! 

Sejgneut ! ^'- '^ 
Ne veut-^n qu'arracher les fecrets de mon cœur? 
Epargnez les chagriift d'une triftc PrincefTe; 
Ne tendez, point de piège à ma faible jeuneiTe. 

A R O N s. 

Noa« Madame, àTarquîn je ne ikis qu'obéir^ 
Ecouter mon devoir , me tsâre , & vous fervir. 
U ne m'appartient point de chercher à comprendre ^ 
Des fecrets qu'en mon fein vous craignez de répandre» 
Je ne veux point lever un teil préTomptueux 
Vers le voile facré que vous jettez fur eux. 
Mon devoir feulement m'ordonne de vous dire, 
Que le ciel veut par. vous rekvfer cet Empire ; .: 
Qi^e ce trône eft un prix qu'il .met à vos vertus. 

T u L L 1 E, 
Je fervîrais mon père , &, ferais à Titus l 
Seigneur , il fe pourrait. » . t 
. ; A R o lî & 

-N'en doutez point, Prîncefle. 
Pour le feng de fes Rois ce héro3 s'itttér^iflb* 
De cçB; ç^tiblicainski^iifte aufiér^é^ 
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De fon cœur généreux révolte la fierté; -''■ 

Les refus du Sénat ont aigrî fon courage ; 
Il penche vers fon Prince ^athevez cet ouvrage. 
Je n'ai point dans fon cœut prétendu pénétrer ;^ 
Mais puifqu'il vous connaît , il vous doit adorer. 
Quel œil , fans s'éblouïr , peut voir ,un diadème ', 
Préfenté par vos mains , çmbell^ par vous-mêiîie ? ' 
Parlez -lui feulement ; vous pourrez, tout fur lui. , 
De rénhemi des Rois triomphez aujourd'hui. , 
ArracTiei au Sénat, rendez à votre père. 
Ce grand appui de Rome^, & fon Dieu tutëlàire ; 
Et Imérîtez l'honneur d'avoir entre vos mains , 
Et la caufe d'un père, & le fort des Romains. 



S C £ N E IF. ' ^ 

. ■ ^ -'^ . ' •.•■; Ur%. 

, T U L L I E , AL G I N Et ,, 

C- T u L T. I E. ' "'* 

lel ! que je dds tf encens à ta bonté propice ! 
Mes pleurs t'ont défarmé :' tout change ; & ta juftice J 
Aux'ïeux dont j'ar rougi rendant leur purcfté", ' " "'^ * 
En I^ réçpmpenlknt^ leç msf Cîi lihçuté, - ..-- 

à Algine, 
Va le chercher , va, cours. Dieux ! il m*évite encore: 
Faut-il qu'il foit heureux , hélas ! & qu'il l'ignore ? 
Mais . . . n'écoutai-je point un efpoîr trop flatteur? 
Titus pour le SéiAt a-t-il donc tant d'horreur ? 
Que dis-je ? hélas ! devrais-je au dépit qui le prefle 

V iij 
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Ce que j'aurais voulu devoir à fa tendreffe ? 

A L G I N E. 

Je fais que le Sénat alluma fon couroux. 
Qu'il eu ambitieux , & qu'il brûle pour vous, 
T U L L I E. 

Il fera tout pour moi ; n'en doute point , il m'aime. 

Va,dis.je... 

Aîginefort. 

. . Cependant ce changement extrême. . • 

Ce biUet ! ... De quels foins mon cœur eft combattu ! 

Eclatez, mon amour, ainfi que ma vertu; 

La gloire , la raifon , le devoir, tout l'ordonne. 

Quoi ! mon père à mçs feux, va devoir fa couronne ! 

De Titus & de lui je ferais le lien ! 

Le ^nhcur de l'Etat va donc naître du nrien ! 

Toi que je peux aimer , quand pourrai-je t'apprendra 

Ce changement du fortx)ù iious n'ofions prétendre? 

Quand pourrai>je , Titus, dans mes juftes tranfports ,; 

T'entcndre fans regrets , te parler fans remords? 

Tous mes maux font finis % Rome ^ je te pardonne.; 

Rome , tu vas -fer vir , iî Titus t'abandonne j . 

Sénat tu vas tomber , fi Titus eft à moi ; 

Ton héros* m'aime ; tremble y & recpmiais tpn Roi. 
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S C E m E V. 
TITUS, TULLIE. 

M Titus. 

Adame , eft-îl bicnvrail Daîg!lc2-v6us VQÎt ciicôre 
Cet odieux Romain que votre cceur abhorre^ 
Si jHllement haï , fi coupable «ivers fous ? 
Cet «ntiemi ? 

T u L L I R 

Seigneur, tout eft changé potir àoite. 
Le deftîn me permet . . . Titus . . ; il faut me dire t 
Si f avais ftr votre airie uh Véritable empire. 

T I T u & 
Eh ! pouyez-vous douter de ce fatal pouvoir. 
De mîes feux , de mon crime , & de mon défefpoîr ? 
Vous nç l'ayez que trop cet empire funefte : 
L'amour vous a fournis mes jours que je détèfie» , 
Commandez , épuifez votre jufte couroux ; 
Mon fort cû en vos mains. 

; T U L X I R 

Le mien dépend de vcwjs. 

T 1 T u «. 

De moi ! mon cœut tremblant ne vous en croît qu'a peine. 
Moi ! je ne ferais plus Fobj«t ide votre haine J 
Ah ! Prineefle, achevez ; qud «fpoir enchanteur 
M'élève en un moment au faîte du bonheur ? 
T u L L I E , en donnant la lettre, 
li&z., rendez heureu:^, vous , TuUie, & mon père. 

V iiij 
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Tandis qu'il lit. 

Je puis donc me flatter . . . mais quel regard févère ! 

D'où vient ce morne accueil , & ce front confterné? 

Dieux . . • 

Titus. 

Je fuis des mortels le plus infortuné. 

%t fort 5 dont la, rigueur à m'accàblcr s'attache , 

M'a montre mon bonheur , & foudain me Tarrache ; 

Et pour combler ks maux que mon cœur afoufferts, 

Je^mis vous pofTéder , je vous aime , & vous perds. ^ 

T tJ X L I E. 
Voua, Titus? 

. . .T I TUS. 
^. Ce moment a condamné ma vk 
Au comble des horreurs ou 49 l'ignominie ^ 
A trahir Rome , pu vous ; ^ fe n'ai déformais 
Que le choix des njulheùrs , ou celui des forfaits. 

T U L L I E. 

Que dis-tu ? quand ma ipaîri te donne un diadème , 
Quand tu peux m'obtenir,' quand tu vois que je t'aime; 
Je ne m'en cache plus: un trop jufte pouvoir, 
Autorifant mes vœux, m'en a fait un devoir. 
Hélas ! j'ai cru ce jour* lé plus- beau de ma vie ; 
Et le premier moment où mon ame ravie 
Peut de fes fentimehs s'expliquer fans rougir. 
Ingrat, cft.le moment qo^îl m'en faut repentir. 
Que rfi'ofcs-tu parler ildïnalfaeur Se de crime ^ 
Ah ! jfervir des ingrate Cotktxt un Roi légitime , 
M'opprimer, me chérir vdétefter mes bienfeits; 
Ce fpnt4à mes malheurs», & voilà t'es forfaits. 
â[ OïiVre les yeux , Titus , & mets dans la balance 
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Les refus du Sénat , & h toute -puiffance. 

Choifi de recevoir ,• ou de donner la loi » 

D'un vil peuple ou d'un trène , & de Rome où de moi. 

Infpîrez-lui, grands Dieux ! le parti qu'il doit prendre* 

T I T u s, ^/ /ni rendant la lettre. 
Mon choix eft fait. . 

T U I. L l E* 
Eh bien ? craîne-tu de me l'apprendre? 
Tarie , ofe mériter ta grâce. p\t mon combùx. 
Quel fera, ton deftin ? * ... , 

Titus. 
D'êtr& digne de v^us. 
Digne encor »de moi-même » à Rome encor fidelle , 
Brûlant d'amour pour vous , de combattra pour elle > 
D'adorer vos vertus ^ inais fl^i les imiter ; 
De vous perdre , liladame, &^de vous mérker« - 

T u L jL I E. 
Ainfi donc pour jamais. . ^ . . . ; 

. ^T- 1 jTjUjS.. 

: ) . Ah! pardonnez, Priticeffc: 

Oubliez ma fureur , épargnez ma fiûbleiïe ; 
Ayez pitié d'un pœur djS foi -même -ennemi, 
Moins malheureux cent fois quand vous l'avez haiû 
Pardonnez , je ne puisvQus^quîtter , ni vous fuivre. 
Ni pour vous , ni fans vous , Titus ne Tairait vivr#; 
Et je mourrai plutôt qu'un ai|tre ait votre foi. 

T u L L I E. 
Je te piirdonne tout , elle eft encor à toi. 

Titus. 
Eh bien ! û vous m'aimez , ayez i'ame Romsune ^ . 
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Aimez ma R^mbllqtie , It ftycfz plus qce Reine ; 
Apportez-moi pour âot ^ au -Beo du rang des Rois , 
L'amoOT de mon pays , & ViOAônt de mé^ léil^ 
Acceptez atljourd'hni Rome pdm: votre Aère , 
Son vengesr pour épott ^ Blueos pour i^otre père : 
Que les Romains vaincus en générôfité , 
A la fille des Rois dôîteât lefir liberté. 

T V L L I k. 
Qui ? moi f irab tfftbîf ?* . . 

T I T V s. 

Mon dtfelpoîr m'égare ; 
Non , toute tràt^oti rt indifilé & barbare. 
Je&lftdequ'^impètéft (té dfdtts AOtûs. 

S TifLtlE. I 

Ecoute tfO nkotAÉ^&hg qui m'a dbnné là Vlé. 
Titus. 

£h ! dois-je écouter moins mon fifig & ma patrie ? ' 

T UL L I E. 

Ta pa^t ! ^ bUfbare teft eit^il donc fans moi ? 

T f t ù s. 
Nous {bitimes ennemis .:.lû mxttte , la loi, 
Ndnif kupofe à tous deux un devoir fi farouche. 

T i; t I I È. 
NôHft etin^ids ! ce noiti peut fordr de ta bouche! 

T î r t s. 
Tout mon cœur la dément. 

T U L i I E. 

4 0fe donc me fervîr ; 

Tu m'âEiiMâ , venge-moL 
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SCENE VI. 

BRUTUS , ARONS , TITUS , TULLIE , MESSALA, 
ALBIN, PROCULUS , lifteurs. 

B R u T o s « Tullie. 



M. 



. Adame ^ il faut partir. 
Dans les premiers éclat$ des tempêtes publiques , 
Rome n'a pu vous rendre à vos Dieux domeftiques ; 
Tarquin même en ce tems , promt à vous oublier , 
Et Ûu foin de nous perdre occupé tout entier ^ 
Dans nos calamités confondant fa famille,» 
N'a pfis même auit Romains redemandé fa fiîle* 
Souffrez que je rappelle un triftc fouvenîr : 
Je vous privai d'un père , & dus vous en fervir. . , 
Allez , & que du trône où le ciel vous appelle. 
L'inflexible équité foit la garde éternelle. 
Pour qu'on vous obéîfe, ebéiflfez aux loîx ^ 
Tremblez en contemplant tout le devoir des Rois ; 
Et fi de vos flatteurs la funefte malice 
Jamais dans ivotre cœur ébranlait la Joftîce ^ 
Prête alors d'abufcr du pouvoir fouverain , 
Souvenez - vous de Rètrie , fôfoftgez à Tarquin ; " 
Et qjuè ce gràfed é3^tt8i|ïe , ôii ndôh djiièî^'fe fbifde. 
Soie la llf^ôrf àts R<5ls ^ & îe bOfflieur Ai moftde* 

A A^ém. ^ 
Le Sénat vous la i^end , Sëi^éar ^ & c'eft à vous 
Deterremtltrd àttt la^înfif d^un pè*c? ft d^nfe ^ôé& 



T^«r- 
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Proculus va vous fuivre à la porte facréc. 

.Titus ihigné. 
O de ma paflion fureur défefpérée ! 
• ïl va vers Arons. 

Je ne fouffrirai point , non * . . permettez , Seigneur. . . 
Bruttis ê? Tullie fortenù avec leur fuite, 
Arons Ê? Mejfalâ reftent. 
Dieux! ne mourrai-je point de honte & de douleur ? 

A Arom, , , . 

. . • . Pourrai -je vous parler"? 
A R ON s. 

Seigneur , le tems me preffe ; 
Il mé faut Tuîvi'e, îci Brutus & la Princeffe; 
Je puis d'une heure éncor retarder fon départ ; 
Craignez , Seigneur , craignez de me parler trop tard. 
Dans fon appartement nous pouvons l'un & Tautrc 
Parler de fes deftins, iS peut-être du v6tre. 

' î ' I ll l ' ' "IH I I II II I 

' S C È'N E vil 
T I T U S, MES S A LA. 

ST ITU s;. • - ^ . ) / 

Ort, qui IM>U8 as rei^i^., &, ^n^m^^J^im \ 
Sort,.neno;us as -tu faits quç pour ét^e ^^«teinis? . 
Ah ! cache, il tu peux , ta fureur & tes kp^mes. 

;, . ' 'M JE S S A X A. ' , M: . ' ' ' 

Je piâinfi tant de vertus , tant d'amour & de «bartnes ; 
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Un Cioeur tel que le fien méritait d'être à vous» 

Titus. 
Non, c'en eft fait, Titus n'en fera point l*époux# 

M E s s A L A. 
Pourquoi ? Quel vain fcrupule à vos defirs s'oppofc? 

Titus. 
Abominables loix, que la cruelle impofel 
Tyrans , que j'ai vaincus , je pourrais vous fervir l 
Peuples , que j'ai fauves , je pourrais vous trahir ! • 
L'amour , dont j'ai fix mois vaincu la violence ^ 
L'amour aurait fur moi cette alFreufe puiiTance i 
J'expoferai mon père à fes tyrans cruels ! 
Et quel père ? Un héros , l'exemple des mortels, 
L'^pui de fon pays , qui m'inftruifit à l'être » 
Que j'imitai , qu'un jour j'euffe égalé peut-être- 
Après tant de vertus , quel horrible deftin ! 

M E s s A L A. 
Vous eûtes les vertus d'un citoyen Romain : 
Il ne tiendra qu'à vous d'avoir celles d'un maitre. 
Seigneur , vous ferez Roi dès que vous voudrez l'être. 
Le ciel met dans vos mains , en ce moment heureux , 
La vengeance, l'empire, & l'objet de vos feux. 
Que diswje ? ce conful , ce héros , que l'on nomme 
Le père , le foutien , le fondateur de Rome , 
Qui s'enyvre à vos yeyx de l'encens des humains , 
Sur les débris d'un trône écrafé par tos mains , 
S'il eût mal foutenu.ceftte. grande querelle. 
S'il n'eût vaincu par vous , il n'était qu'un rebelle^. 

Seigneur, embelUffez ce grand i^iom de vainqueur. 
Du nom plus glorjeuiL de.plcificateur \ 

^ 'gJCwi I I ■ I l ># i nâr ii II 1 1 ■ ^ *9i(9^ M 
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Daignez nous ramener ces purs, où nos ancêtres. 
Heureux , mais gouvernés , iibces , mais fous des maîtres 
Pefaient dans la balance , avec un même poids , 
Les intérêts du peuple & la grandeur des Rois. 
Rome n'a point pour eux une haine immorteUe y 
Rome va les aimer , fi vous régnez fur elle. 
Ce pouvoir fouverain , que j'ai vu tour-à4our 
Attiircr de ce peuple & la haine & Tamour , 
Q}i'on craint en des Etats , & 45u*aaieurs on défirc , 
Eft des gouvernemens le meilleur ou le pire , 
Affreux fous un tyran, divin fous un bon Roi. 

Titus. 
Meffala , fongez-vous que vous pariiez à moi? 
Que défornMds en vous je ne vois plus qu'un traître 
Et qu'en vous épargnant }e conmiience de Vêtu ? 

m E Si s a L k. 
Eh bien , apprenez donc, que Ton vous va ravir 
L'ineftimable- honneur dont vous ii'ofez jouir , 
Qu'un autre aocomptira ce que vous posWez fiûre. 

I T I T O 6. 

lin autre! arrête; IHeiHc!pade....q«i? . 

M E 6 s A L A. 

Votre frère. 
Titus. 
Mon frère? ^ 

M E s 8, A L A. 

A Tarquin même il a donné fa foi* 
Titus. 
Mon ftère trahît Rome ? 

M £ s s A I A. 

Il fert Rome & fon Roi. 
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Et Tar<|uin, majjjr4 vovs,.n'açp^çrft pour g«odfe 
Que celui de! S^omM^ qpi r^nr» pu d^fepdfc. 

T ï T V ç. 
Cki \ perfide ! . . . éco«/te% : mm ccmir iMftemsdG^mt 

A méconnu Tabime où vQVsm'^Te? cooihiit^ 

Vous penfez me réduis W liwlttfur néceflaire 
D'être qu h dél^uf , PU complice d'un frère : 
Mais plutOt votçe ÛPg» . - 

M £ S S A L A. 

Vous pouvez m'en punît ;f 
Frappez , je le mérite en voulant vous fervir. 
Du fang de votiw ami que cetèe main fîsmante] 
Y joigne encor le fang d'un frère ^ d'une amante; 
Et leur tête à la main , demandez au Sénat 
Pour prix de vos vertus Thonneur du confolat ; 
Ou moi-même à llnftant déclarant les' compHees^^ 
Je m'eii vais commencer ces affireux fiicrifices. 

Titus. 
Demeure , malheureux , ou crain mon défefpoîr. 



S c ^ N £ nu. 

é 

TITUS, MESSALA, ALBIN. 

LA L B I N. 
'Ambaffadeur Tofcan peut maintenant vous voir. 
Il eft chez la Princefle. 

Titus. 
; : ... Oui , je vais chez Tullie. . . Ë 
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J'y cours. O Dieux de Rome ! O Dieux de ma patrie! 
Frappez , percez ce cœur de fa honte allarmé , 
Qui ferait vertueux , s'il n'avait point aimé. 
Ceft donc à vous , Sénat , que tant d'amour s'immole? 
A vous , ingrats ! . . . allons ... 

A MeffaUu 

Tu vois ce Capltole 
Tout plein des monument de ma fidéKté« 

M £ ^ s A L A^ 
Songez qu'il t& rempli d'un Sénat détefié. 

T I T u. 5. 
Je le fais. Mais ... du ciel qui tonne fur ma tête 
J'entends la voix qui cric : Arrête , ingrat , arrête. 
Tu trahis ton pays. . . Non, Rpme ! non , Brutus ! 
Dieux qui me fecourez , je fuis encor Titus. 
La gloire a de mes jours accompagné la courfe ^ 
Je n'ai point de mon fang deshonoré la fourcé ; 
Votre vidHme eftpure, & s'il faut qu'aujourd'hui 
Titus foit aux forfaits entraîné malgré lui , 
S'il faut que je fuccombe au deilin qui m'opprime , 
Dieux ! fauvez les Romains , frappez avant le crime. 

Tin du trolpéme aSle. 
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S C E N E P R E M I E RE. 
TITUS, ARONS, MESSALA. 

f\ Titus* 

V> tJi , j'y fuis réfolu , partez, c'eft trop attendre ; 

Honteux, défefpére, je ne veux rien entendre ; . 

LaifTez-moi ma vertu, laifTez-moi mes malheurs. 

Fort contre vos raiforts , faible contre fes pleurs , 

Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 

Craint moins tous vos tyrans , qu'un regard, de Tullîe. 

Je ne la verrai plus ! oui , qu^elle patte. . . AlyDieux ! 

A R O N S. ' ^ 

Pour vos intérêts feuls arrêté dans ces lieûX, 
J'ai bientôt pafTé l'heure avec peine accordée , 
Que vous-même , Seigneur , vous m'aviez demandée. 

. T J T u s, . ^^ 

Moi , que j'ai demandée ? 

A R ô N s. 

Hélas ! que pour vous deut 
J'attendais enfecretun deftin plus heureux î 
J'efpérais couronner des ardeurs fi parfaites ; 
Il n'y faut plus penfer. 

T ï T u s. 
Ah ! cruel que vous êtes 1 \ 
Vous ave^ vu ma honte , & mon abaiflement. 
Théâtre. Tom. ï. X 
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Vous avez vu Titus balancer un moment. 
Allez , adroit témoin de mes lâches tendrcffcs , 
Allez à vos deux Rois annoncer mes faîbtefles. 
Contez è ces tyrans terrafles par mes coups y 
Que le fils de Brutus a pleuré devant vous. 
Mais ajoutez au moins , que parmi tant ae larmes , 
Malgré vous & TuUle , & (es pleurs & fes charmes y 
Vainqueur encor de moi, libre , & toujours Romain y 
Je ne fuis point fournis par le fang de Tarquin ; 
Que rien ne me furmonte , & que je jure encote 
Une guerre éternelle à ce fang que j'adore. 

A R N s. 
J*excufe la douleur où vos fens font plongés ; 
Je refpedle en partant vos trilles préjugés. 
Loin de ^us accabler, avec vous je foupirc^ 
Elle en mourra , c'eft tout ce que je peux vous dire* 
Adieu, Seigneur. 

M B s s A ï, A» 
Ociel! 



S C E 2f E IL 

TITUS, MJESSALA* 
^ Titus. 






Non,jci 



î ne puis fouiFrir 
Que des remparts de Romç on la laiflc fortir* 
Je veux la retenir au péril de ma vie. 
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-~~' M E s s A t A. »-..-. 

Vous voulez. . . ' ^ ^ ' 

. -'ij J:/ -"I T''i'T-[U s. 

Rome l'emportera , je le fais ;. mais enfin 
Je ne puis iSpaier TuUie'^ mon Jeftin. 
Je refpire , je vis , je périrai pour «lie. 
J^cn^tiéÔe'meSïnaux,'cdurorns,& que ton zèle ' '^ 
Soulève nos amis , raffemblp nosibldats. 
En dépit du Sénat je rpdçndrjii feç. pas. » , ^ î 
Je prétends que dans^(jme elle refte en otage. 
Jeje.veux. . . 

t : ':-.:.■ ~^'^ S S A L A.. 

'" ' , . ^ rr. "y ' .! " "^ - "^ '•' ■*' '• ' « -fiT I 

[ .Dans quels foin^yotrp amour vous engage! .^ 
Jlt que jrétendcz-vous , p^r c© cqw dangereux., .r,'r i& 
Que d'avouer fans fruit un amour malheureux ? ; ^i' ^ 

Eh bien , c'eft au Sénat qu'il fsm^quMit m'ackefTe. 
Va de ces Rois de R^n^ .^puQirtk rudefTe ; 
Dr^ftUTii^Pfi'ii^^ts^l'Çtat , de Brutus. . . 
Hélas,^que je m'emporte en dfiffeihs fuperft^«4iJ iI4 

Hl.j^ 3 t 4 ï A. 
DanS' lajpftdjloirfçuij.iïù Mtore ame eft en proye , 
U faut ppmffçaB: ferwe*R ^^ , .-jL t^' :.., .:y iJ ^^i 

U faut qu^ifrlm j^^rK.Eik idfliiueft ces Uotop; 
Elle ente{d;;d|du:moin£('9ie8iéterj)oU adicific* jn-^i 
^ : : vM "r ' M E.:s -S: X-LiA^; ^j \ / 'T , -'-''I 

Xij 
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TIT1JS,MESSALA, TULLIE, ALGIME. 

OÀ t G I N E. 
N TOUS attend , Madame. 

Tv X 1 1 E. 

Ah fentencccruelle! 
Uingrat me touche encor , & Brutus à mes yeux 
^ Pawairiiii Dîeu terrible armé contre- nous deux. 
f J'aime , je crains , je piéutt , & tout mon cœur s^égare. 
Allons* '^ 

' Non ) démeures* o. - 

Tvt t ï E. " '■ 

r ^ Queiîie veu3C*faS Ku-hare? 
Me tré«çer , me braver T^ ^* 
- T 1 r <j t. 
j .:.:.. ::Ak dans ee jour affreux ^ 
Je ùis ce que je dois , & non ce que je Veux ; 
Je n'ai plus de raifon; voui me l'avez ravie. 
Eh bie9 ^ juidèz incii'pis , génvemez ma furie ; 
Régner donc^en t]^an fiir tîes fetis ép'ehhÂ^ >^ ^ 
Diftez , fi vous l'ofez , les crimes de Tiaîs; 
Non , plutôt que je livret avx flammes , au carnage » 
% Ces murs , ces citoyens , qu'a.>fimvé» ttOft côobge ; 
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Qu'un père, abandonné par un fils furieux, 
Sous le fer de Tarq^uin. . . 

T U L L I E. 

M'en préfervent les Dieux ^ 
La nature te parle , & fa voix m'eft trop chère ; 
Tu m'as trop bien appris à trembler pour un père ; 
Raflure-toi ; Brutus eift déformais le mien ; ... 

Tout mon fang eft à toi , qui te répond du fien : 
Notre amour, mon hymen , me? jours en font le gage ; 
Je ferai' daa$ tes mains , fa fille , fon otage. 
Peux-tu délibérer îPenfts -tu qu'en fecret ;• 

Brutus te vit au trône avec tant de regret? 
Il n'a poini: fur fbn front plac« le diadème ; 
, L Mais fau& un autre npm n'eil-il pas Roi^lui-même ?' ^ 1 
V Son règne eil d'une année , & bientôt . . . mais héks ! S 
Que de faibles raifons , fi tu ne m'aimes pas ! , 
Je n^ dis plus qu'un mot. Je pars ... & je t'adore. 
Tu pleures, tu firémis, il. en eft tems encore ; 
Achève , parle , ingrat , que te iàut - il de plus ? 

Titus. 
Votre haine; elle manque au malheur ^e Titus. 

T u L L I E. 
Ahlc'eft^op efluyer tes indignes murmures. 
Tes vains engageme^s , tes plaintes , tes injures ; 
Je te rçnds ton amour , dont le mien eft confus ,^ 
Et tes tfompeurs fermens , pires que tes refus. 
Je n'irai. ppmt chercher gu fond de l'Italie 
Ces étales :grandeurs que je te facrifije, 
Et pleurer loin de Rome entre les bras d'un Roi, 
Cet amovi^ malheureux que j'ai* fenti pour toi* 
% ^ Xiij 
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J'ai réglé mon deftin ; Romain , dont la fudcfle 
N'afFcde de vertu que contre ta maîtreflfe , • * 
Héros pour m'accabler ^ timide à me fervir , 
Incertain dans tes vœux , apprends à les remplir. 
Tu verras qu'une femme , à tes yeux Aiéprifable , 
Dans fes projets au moins était inébranlable;' 
Et par la fermeté dont et cœur eft armé , 
Titus , tu connaîtras comme il t'aurait aimé. ' 
Aii:pied de ces murs même où régnaient mteà ancêtres , 
De ces murs que ta main défend contre leurs maîtres , 
Où tu m'ofcs trahir , & m'outrager comme eux , 
Où ma foi fut féduît*'^ où tu- trompas mes feux ; 
Je jure k tous les ^ièux ,. qui vengent les parjures , 
Qtiô ïiion bras dans 'mon fang cfFaqatit me^ injures , 
Jlus juite que le tien, mais moins irréfôlu, 
Ingrat , va me punir dé t'a voir mal connu ; 
Et je vais .... ' 

T I t'Ù ^ Parrêtant. 
Non, Madame Jil faut vous fatisfairc. 
Je le veux , j'en frémis , & j'y cours pour vous plaire. 
D'autant plus malhebi-éux , que dans ma paffiôn- 
Mon cœur n'a pour e^cufé aucune illufion ; 
Que je ne goûtfe point dans mon défoidrc extrême. 
Le trifte & vain plaifir de me tromper moi -même ; 
Que l'amour aux fbtfaits me force de Voler;- 
Que vous m'avez vainca fans pouvoir m'aveugler ; 
Et qu'encor indigné de Pfirdeur qui m'orne , 
Je chéris la vertu , tiïàis j'mbrafle le crimei 
Haïflez-moi, fuyez, quittez un malheureu*, 
XJui meurt d'amour piour rùus ,' & détcftefes feux , 
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Quî va s'unir à vous fous ces affreux augures, 
Parmi les attentats , le meurtre & les parjures. 

T u L L I E, 
Vous infultez , Titus , à ma funefte ardeur ; 
Vous fentez à quel point vous régnez dans mon poeur. 
Oui, je vis pour toi fcul , oui , je te"lç„ çoçifeflfe ; 
Mais malgré ton amour, mais malgré ma faiblelTe , 
Sois fôr que le trépas .i^'infpire moins d'effroi , 
Que la main d'un époux qui craindrait d'être à moi. 
Qui fis repentirait d'avoir fervi fon maîtee , 
Que je fois Souverain., €c qti fotigît de- l'être. 
Voici l'înftant affreux quî va nous éloigner. 
Souvien-toi que je t'aime, & que tu peux régner. 
L'Ambaffadeur m'attend ; confulte , délibère ; 
Dans une heure avec moi tu reverras mon père. 
Je pars , & je reviens fous ces murs odieux , 
Pour y rentrer' en Reine , ou périr à tes yeux. 

Titus. 
Vous ne périrez point. Je vais. 

T u L L I E. 

Xitus , arrête ; 
En me fuivant plus loin , tu bazardes ta tête ; 
On peut te foupqonner : demeure , adieu , réfous 
D'être mon meurtrier, ou d'être mon époux. 
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SCENE IV. 

TITUS feuL 

U l'emportes , cruelle , & Rome eft affervîe. 
Revien régticfr fur die , ainfi que fur ma vie. 
Revien , je vais me perdre , ou vais te couronner ; 
Le plus grand des forfaits eft de t'abandonner. 
Qu'on oherche Meffala. Ma fougueufe imprudence 
A de fon amitié laAe la patience. 
Maitrefle^ amis , Romains , je perds tout en un jour. 



H S C E N E V. I 

T I TU S, MÉ S S AL A. • 

ST I T u s. 
Ers ma fureur enfin, fers mon fatal amour; 
Vienifui-moi. 

- . M É s s A t A. 

Commandeiz ,:tout eft prêt ; mes coh(^tes 
Sont au mont Qpîrinal ^ & livreront les portes. . 
Tous nos braves amis vont jurer avec moi , 
De recoonaltre en vous Thérîtier de leur Roi, 
Ne perdez point de tems , déjà la nuit plus fombrc 
Voile nos grands defleins du fecret de fon ombre. 

Titus, 
L'heure approche ; TuUie en compte les momens. • • 
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Et Tarquin après tout eut mes premiers fermens. 
Le fort en eft jette. 

Le fond du théâtre ^ottvre. 

Que vois- je ? c'cft mon père. 



SCENE VI. 
BRUTUS, TITUS, MESSALA, Li«aeurs. 



V. 



B R U T U s. 

len, Rome eft en danger ; c'eft en toi que j'efpèrc 
Par un avis fecret le Sénat eft inftruit , 
Qu'on doit attaquer Rome au milieu de la nuit. 
J'ai brigué pour mon fang , pour le héros que j'aime. 
L'honneur, de commander dans ce péril extrême ; 
Le Sénat te l'accorde ; arme- toi , mon cher fils ; 
Une féconde fois va fauver ton pays ; , 
Pour notre liberté va prodiguer ta vie ; 
Va, mort ou triomphant , tu feras mon envie. -^ 

Titus. 

Ciel!.. 

B R u T u S. 
Mon fils ! . . . 

Titus. ' 

Remettez , Seigneur , en d'autresinaihs 
Les faveurs du Sénat > & le fort des Romains. 

M E s s A I A. 
Atl.quel défordre affreux de fon ame s'empare ! 

B R U T u s. 
Vous pourriez refufer l'honneur qu'on vous prépare ! 
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Titus. 
Qui? moi , Seigneur ? 

B R u T u s/ 

Eh quoi ! votre cœur égaré 
Des refus du Sénat eft encor ulcéré ? 
De vos prétentions je vois les înjuftices. 
Ah ! mon fils, eft -il tems d'écouter vos caprices ? 
Vous avez fauve Rome , & n*êtes pas heureux ? 
Cet immortel honneur a'a pas comblé vos visux? 
Mon iils au confulat a-t-il ofé prétendre , 
Avant rage où les loix permettent de l'attendre? 
Va, ceffc de briguer une înjuftè faveur; 
La place ou je t'envoye eft ton pofte d'honneur. 
Va , ce n'éft qu'aux tyrans que tu dois ta colère : 
De l'Etat & de toi je fens que je fuis père. 
Donne ton fang à Rome , Se n'en exige rien ; 
Sois toujours un héros, fois plus , fois citoyen. 
Je touche, mon'cher fils , au bout de ma carrière; 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupière ; 
Mais foutenu du tien , mon nom ne mourra plus ; 
Je renaîtrai pour Rome, & vivrai dans Titus. 
Que dis -je? je te fuis. Dans mon âge débile; 
Les Dieux ne m'ont donné qu'un courage inutile l 
Mais je te verrai vaincre , ou mourrai comme toi , 
Vengeur du nom Romain, libre encor, & (ans Roi. 

Titus. 

AH!Me(rala! 
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S C E U E VII. 

BRIJTUS, VALERIUS, TITUS, MESSALA. 

Valbrius. 



S. 



Eignçur , faites qu'on k retire. 
B R u T u s à fin fils. 
Cours , vole. : . 

( Titus 6f Mefalafirtent. ) 

V A L E R I u s. 

On trahit Rome. 

B R u T u S. 

L Ahqu'entends-je? 

V A L E R I u s. 

On confpîre. 
Je n'en fauraîs douter ; on nous trahît, Seigneur. 
De cet affreux complot j'ignore encor l'auteur ; 
Mais le nom de Tarquin vient de fe foire entendre , 
Et d'indignes Romains. oi^ parlé de fe rendre. 

B R JJ T u s. 
Des .citoyens Romains ont demandé des fers ! 

V A X E R I u S. 
Les perfides m'ont fui par d^s chemins divers ; 
On les fuit. Je foup<;onne &:Ménas , &, tçlie, ■ 
Ces partifans des Rois & de la tyrannie , 
Geé fecréts ennenps du bonheur de l'Etat , 
Ardcns à défunîr le peuple & le Sénat. _ '^ 
Meffala les protège.; & danscç.trouble extrême , 
J'oferais foup^iptwr:jnfqtt'à Mcffiila môaev ' / 
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Sans l'étroite amitié dont Thonore Titus. 
B R U T U s. 

Obfervons tous leurs pas, je ne puis rien de plus; 
La liberté , la loi , dont nous fommes les pères , 
Nous défend des rigueurs peut-être néceflaites. 
Arrêter ua Romain fur de fimples {bup<;ons , 
C'eft agir en tyrans , nous qui ks puni(fi)ns. 
Allons parler au peuple , enhardir les timides » 
Encourager les bons , étonner les perfides. 
Que les pères de Rome , & de t^ liberté , 
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité ; 
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront courage? 
Dieux ! donnez«nous la mort plutôt que l'efclayage. 
Que le Sénat nous fuive. 



S C È N E V II I. 
BRUTUS,VALERIUS,PROCULUS. 

P R c u L V S. 



Un, 



\ eTcIave , Seigneur , 
D'un entretien fecret imploire la feveur. 

B R u T u s. 
Dans la nuit ? à cette heure ? 

P R c ij L u s. 

OuiVd'un avis fidellc 
U apporte, dit «il, la preflante nouvelle. 

B R tj^ TUS. 

Peut-être des Romains le iafait ^^iépc^ : : . 
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Allons , c'eft les trahir que tarder un moment 

A Proculus* 
Vous , allez vers mon fils ; qu'à cette heure fatale 
U défile furtout la porte Quirinale ; 
Et que la terre avoue , au bruit de fes exploits, 
Qiie le fort de mon fang eft de vaincre les Rois. 



Fin du quatrième aSe» 
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SCENE PREMIER E. 

BRUTUS , les SENATEURS , PROCULUS , Lideurs , 
rEfclaveV INDEX. 

Brutus. 

ÙïT^ome n'était plus ; oui , fous la tyrannie 
Uaugufte liberté tombait anéantie. 
Vos tombeaux fe rouvraient ; c'en était fait ; Tarquin 
Rentrait dès cette nuit la vengeance à la main. 
C'eft cet Ambaffadeur ^ c'eft lui dont l'artifice 
Sous les pas des Romains creufait ce précipice. 
Enfin , le croirez-vous ? Rome avait des cnfans. 
Qui confpiraient contr'elle , & fervaient les tyrans ; 
. Meffala conduifait leur aveugle furie ; 
A ce perfide Arons il vendait fa patrie. 
Mais le ciel a veillé fur Rome & fur vos jours. 
Cet efclave a d'Arons écouté les difcours. 

( En montrant F efclave, ) 
Il a prévu le crime , & fon avis fidèle 
A réveillé ma crainte , a ranimé mon zèle. 
MelTala, par mon ordre'arrêté cette nuit. 
Devant vous à Tinilant allait être conduit. 
J'attendais que du moins l'appareil des fupplices 
De fa bouche infidelle arrachât fes complices. 
Mes liâeurs l'entouraient , quand Meffala foudain , 
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SaifilTant un poignard , qu'il cachait dans fon feîn. 
Et qu'à vous , Sénateurs , il deftinaît peut -être : ^ 
Mçs fççrets t a-t-il dit, que Ton cherche à connaître , 
C'eft dans ce cœur fanglant qu'il faut les découvrir. 
Et qui fait confpîrer , fait fe taire, & mourir. 
On s'écrie , on s'avance , il fe frappe , & le traître 
Meurt encor en Romain , quoîqu'indigne de l'être. 
Déjà des murs de Rome Arons était parti, 
AiTez loin vers le camp nos gardes l'ont fuivi ; 
On arrête à l'inftant Arons avec Tullie. 
Bientôt, n^en doutez point, de ce complot hnpie-' '^ 
Le ciel va découvrir toutes le^ profondeurs ; - ; ' ' 
Publicola partout en cherche les auteurs, : : / 1 

Mais quand nous connaîtrons le nom des pamlddes^^ ^ 
Prenez ^rdc , Romaine ^^int de grâce aux perfides : 
Fuflent - ils nos amis , lios frères , nos enfans , - i ^ - i 
Ne voyez que leur crime, &^aii*dez vos fermens. 
Rome , la Hberté , demandent leur fuppKce ; ■ ^ '' ^ 
Et qui pardonne au crime en devient le complice.- ^ 

A Fefclave. ^ 'î ;! _ 

Et toi dont lai naiffance & 1-aveugle deftin '-^^': i^ 

N'avait fait qu'un efclave ,' &'diàt faire un Romain , 
Par qui le i^hat vit , par <jui Rome eft fauvée , 
Reqoi la Hberté que tu tn'asîconfetvéè ; r ^j' i uT 
Et prenant déformais des fetitîâïenè plus grands,' !) 
Sois l'ég^ de mes fils , Âteffroi des tyrans. ' ' ^ ^ 

Mais qu'èft*ce quefentenàs? quelle rumeur foudaîtïeS 

. ; P R Q G U L„U S. , , . 

: , Arons èft arrêté, Seîgneùif,ife"^Pamène. ci 
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B R U T U S. 

De quel front pourra-t-il ? . v , 

SCENE IL 

BRUtUS, les SENATEURS, ARONS, Lifleurer. 

A R N s. 

'■' ^ T 

. J Ufiittes à quand , Romains » 
Voukiz-nOua profaner tous.les droits des hamaias 1 
D'un peuple révolté coofdls vraiment finiftres , 
Penfez-vous abaiifer \fi$ Rois ^ns leurs miniftres ? 
Vqs Uiftdiirs infolens vietinent de m'arréter $ 
£ft-^é mon maître ou mot que l'ofti veut ii^tser ?.. 
Et chez les nations ce rang inviolable . • # 

B R u y u s.. 
Plus ton r^g eft (àcf é ,: plus il te rend coiipabjie ; 
Ceffe. ici d'atteftfîr de? Jîtfe^ fupçrtjis. 

A R o N s. 
L'Ambafladcutd'ttn Roi l ^ .'. ' 

,i B & M.TÇ V s. - 

. Traître , tu ne Tes plus : 
Tu n'es qu'un conjuré ^pqi^ -d'un- nom fubUme , 
Que l'impunité feule enhar^flait au crime. : • 
Les vrais Ambaflàdeurs , interprètes des loix^ 
S903 1^9 deçhonojrer favent iervir leurs Rpi^f 
De la foi des humains difcrets dépofitaires , 
La paix feule eft le fnrit ïié leirs faints minîftères ; 
Des Souver^s du monde ib font ks ii(Budsr«lkcrés ,. 

% E' s 
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Et partout bienfaiUaj^s^ jbot j^acto^ rémés. 
A ces txd^i fi $1* çeu3Ç , ofe tcreçonyaîtrc ; 
Mais fi px yeux au moins r^nd|*e compte à ton maître 
Desreflorts, des vertus, ap$ Ipïk de cet Etat^ 
Çompren rcfprit de Romi: , &,c9niiai le Sénat. 
Ce peuple auguftp & fajnt feit rislpetjer encojrç 
Les loix^ den n^jdons ^e ta main deshon^e ; 
Plus tu le^ méconnais , plus, mv^ les. protég^ns ; 
Et le feul châtiment (ju'ici nous f impofons , 
. C'eft dp voir je^fpifw les dtoyens perfides , , 
Qui liaient ayçc toi leurs complots, parrîcides. 
Tout couvert de leur fan| répandi; .devant toi ^ 
Va d'un crime ipudle entretenir ton Roi ; 
Et mpntrç en ja perfonnje au^ p^P'*^ ^7^f 
La fainteté de Rome , & ton j^(^n^inie. 
. Çj^'o» Pçinfliène , lideurs^ 

S C s N ^^, IIL 

Les SENATEURS. BRUTJJS, VALERipS^ 
. : PJIÔCIJLUS. 

B,R u T u s. 

JtliH bien , Vialériu^ , 
Bs font faifis (ans doute, ils font, ail moins connus! 
Opel fomfctc & noir chagrin' couvrant yotre vifagç. 
De maù^ çncpr plus grands Cemble être le pr^ajge? 

Vous frémiflez. ' /' . 

Tbiatre:' Tom.I. " ' ' ¥ ' 
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r^^ • B 'R'~ W T u s,' 

ÎSÎongez^ qiieyous' êtes Brutiis. 
; è i u T u s. , 

Val e'r I u s. 
Je tremble à vous cil dire plus, 
(7/ lui donne des tablettes,) ' ' 
Voycs^, Seigneur , Hïez ; connaiflez fes coupables. 

B R u TUS prenant les tàBlèttes, 
Me trompez-vous , nies yeux? Ô jour^ îabômînablcsî 
O père infortuné! Tibérinus? mon filsî 
Sénateûfi , pardonnez ... le perfide eft-il' pris ? 

Va le r I u s. /'* 
Avec deu5r conjures â s'eft ofé défendre y 
Ils ont choîfi la ihbrt plutôt que de fé rendre; 
Percé de coups, Seigneur, ît eft'tômbé'près d'eux; 
Mais il r^Âe à vou£ (Mre un malheur plus affreux, 
Four vous, pour Rome entière, & pour moi plus fenfîble. 

' ^ B R UT u S. ' 

iju'iîntends' je ? 

'-^ ' *V AL E k I u s. ' " 

Reprenez cette lifte terrible, 
<2uc chez MefTala même a faifi Proculus. 

B R u T u s. 
lîfons donc . . , ie.fi;én^s , je tremble , diel ! Titus ! 
, X^H fe Imffe tomber entre les bras de Procuha, ) 
V A L E R I u S. 

^^ffez près de ces lieux je Taî trouvé fans armes ^ 
ït-'rant, défefpéré, pleîn d'horreur & d'aHarmçs : 
Po^^^trç il déteftait &çt J^orriblp attçnjtat 
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B ç u T y s. 

Allez , pères confcrits , retourner au- Sénat; 
Il ne m'appartient plus d'ofer y prendre place ; 
Allez , exterminez ma criminelle race. 
Puniflez-en le père, & jufques dans mon flanc 
Rechercher fans pitié la fource de leur fang. 
Je ne vous fuiyrai point , de peur que ma préfencc 
Ne fpfppi^dit de Rome , ou fléchit la vengeance; ^ . 

J^ Ç É N È iv. 

B R U T U S /f»/. 

GKand^ Dieux , à vos décrets tous mes vœux fi)nt 
foumis. 
Dieux vengeurs de nos loîx , vengeurs de mon pays, 
C'eft vous qui par mes mains fondiez fur lat jufHce, 
De notre liberté Téternel édifice : 
Voulez - vous renverfer fes facrés fondçmens ? 
Et contre votre ouvrage armjçz-yous mes çnfahs? 
Ah ! que Tibérinus jçn fa lèche forie 
Ait fervi n?s #yrans t'ait trahi fa patrie ; 
Le coup en eft affreux ^ le traître était mon ^, 
Mais , Titus ! un héros , l'amour de fon pays , 
Qui dans} ce même jour , heureux & plein de gloire 
A vu par un triomphe honorer fa vîétoirel 
Titus, qu'au Capitole ont couronné mes mains! 
L'efpôir de àia vieiUefle , & celui des Romains i 
Titus! Dieux! 
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S C E N E V. 
BRU TUS, VALERIUS, Suite, Liftcurs. 

V A L E R I U s. 



D. 



m 



U sénat la volonté fiipréme 
Eft^, que l\ir votre fils vqus prononciez vous-même. 

B R u T u s. 
Moi? 

Va t E R I u Ç. 

Vous fcuL 

B R u T u s. 

Et du refte en a«-t-il ordonné? 

« VAtERIUS. g 

» Dci conjurés , Seigneur , le refle eft condamnç ; 
Au moment oiV je parle ils ont vécu peut-êtrç, 

B R V T y s, * ' 

Et du fort de mon fils le Sénat me rend maître?. 

V A L E R I u s. 
Il croit à vos vertus devoir ce rare honneur. 

Br u T u ^. f * 

O p^rto 1. 

Va l e r I u s. 
Au Sénat que dirai -je , Seigneur ? 

B R U T U s. 

Qfie Brutos voit le «prix de cette grâce infigne , 
Qjii'il ne U'ciiccchsii^pas ..^ mais qu'il s^eniendradigne..» 
Mais mon fils s'eft rendu fans daigner réfifter ; 
U pcyprraljt.^. pardonnez fi je çk^tçh^ à doutet^ 
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A C TE CI N nu ISM£. Ui ^ 
-C'était ra|)pt)i de Rome , & je fens que je Taime* 

Y A L E R 1 U s» 

Seigneui^ ^ TuUie ... 

B R tJ T t s. 

Eh bien»». 

V A £ £ R ï U S. 

TuHie au moment même 
N^a que trop confii'hié ces foupqons odieux. 

B R u T u s. 
Comment, Seigneur? 

V A L E R I U Se 

À peine elle a revu ces lieux ^ 
À peine elle appert;oit l'appareil des fupplices , 
Que fa main confommant ces trilles facrifices ^ 
Elle tombe, elle expire , elle immole à nos loix 
Ce refte infortuné de nos indignes Rois.- 
Si Ton nous trahirait ,JSeigneur , c'était pour elle» 
Je refpecfte en Brutus la douleur paternelle ; 
Mais tournant vers ces lieux Tes yeux appefantis » 
Tullie en expirant a nommé votre fils. 

Brutus. 
Juftes Dieux ! 

Valêrius. 
C'cft à vou$ à juger de fon crime ; 
Condamnez , épargnez , ou frappez la vidtime. 
Rome doit approuver ce qu^aura fait Brutus» 

B R u T u ç. 
LîAeurs ^ que devapt moi l'on amène Titu9. 

Va t E R I u s. 
lÈlm de votre vertu , Seigneur , je me retire î 

Yiij _ 
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Mon efprit étoiuié tous plaûiit , & voiiè admire ; 
Et je vais au Sénat apprendce avec terreur 
La grandeur de votre ame & de votre douleur: 



K. 



S C E If S VI. 

iS R U T U S , P R C U LU S; 

B R u t u s. 
On, plus j'y penfe encor , & liioins je m'iiiiaginë» 
Que mon fils des Romains ait tramé la ruine. 
Pour fon père & poiir Rome il avait trop d'amour; 
On ne peut à ce point s'oublier en un jour. 
Je ne le puis pénfer , mon fils n'éft point coupable. 

P k o e u L U S. 
Meflala , qui forma ce complot déteitable , 
Sous ce grand nom peut-être a Voulu fe couvrir ; 
Peut-être on haït fa gloire , on chercfte à la flétrir. 

B R u T u S. 
Plût au ciel ! 

Proculuîs. 

De vos fils c*eft le feul qui vous refte ; 

Qu'il foît coupable , ou non , de ce complot funefte , 

Le Sénat indulgent v^us rfemet fes de&ins ; 

Ses jours font aflurés , puîfqu'iîs font dans vos mains. 

Vous faurez à TEtat confer'ver ce grand -homme ; 

Vous êtes père enfin. 

B R U T u s. 

l&Tuîs Cohful de Rome. 



Il ^pirri irir i i I rriir'^- ^inès l mt tti 
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SCENE VIL 

BRÙTUS, PROCULUS , TITUS dÀttt tf 

fond du théâtre, avec des LiSettrs. 

* "■ ■*' . ■ . ...-.--■'.' I 

LP R C U L tï S. • - '' 

E voici, 1 

Titus. \ 

Ç'eft Bru tus ! 6 douloureux momens ! 

terre , entr'ouvre-toi fous mes pas chancçlans I !^ 

Seigneur , foufFrez qu'un fils. . . 

B R u T u s. 

Arrête , téméraire. 
I)e deiix fils que j'ajmal les dieux m'avaient fait père ; . 
J'ai perdu l'un. Que dis-je? ah ! malheureux Titus, '. 
Parle : ai-je encor un fils ? 

Titus. 

Non , vous n'en avez plus. ^ 

B R u T u s. 

Répon donc à ton Juge , opprobre de ma vie. 

{Il s'ajfîed..) ' ', 

Àvais-tu réfolu d'opprimé/ ta patrie , 
D'abandonner ton père au pouvoir abfolu , 
li)e trahir tes fermens ? 

T I T u s. 
Je n.'aî rien réfolu ; 
Plein d'uft mortel poifon dont l^horreur me dévore» 
le m'ignorais moi-même, à. je me cherche encore; 
Mon cioeur encor furpris de fon égarement , * 
£mpoi:té4oia de foi , fut coupable un moment ; 
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Ce moment m'a couvert d'une honte éternelle » 
À mon pays que j'aime il m'a faiè înàdelle : 
jyiaik cfe moment paiTé , mes remords infinie . 
Ont égalé inon crime , & vengé ihon pays. 
Prononcez motî arrêta Rome , 4^ ^^u^/ contemple^ 
A Befoin de iHa j)erte i •& ^eut uk grand exemple: 
Par mon jufle fupplice il faut épouvantez- 
Les Romains , s'il en. éft qui puiflent m'imiter. 
Ma mort fcrvira Rome autant qu'eût fait ma vie ) 
Et ée fang en tout tems utile à fa* patrie , 
Dont je n'ai qu'aujourd'liui fouillé là pureté , 
N'aura coUlé jamais que pour la liberté. 

B R Ù T U s. 
Qiioi ! tant de perfidie avec tant de courage ? 
De crimes , de vertus , quel hbrrible afTemblage { 
Quoi ! fous ces lauriers ménle, èc parmi ces drapeaux , 
Que fon fang à mes yeux rendait bncor plus beaux , 
tjiiei démon t'infpîra cette Horrible inconftance ? 

T I T U à. 
Toutes les paflîons , la foif de la vengéanbé i 
L'ambition , la haine , un inftant de fureur. . . 

B R u T U s. 
Achève, niaiheufeiix. 

Titus. 

Urfe jplus grande erreur. 
Un feu qui de mes feiis eft même encor le maître , 
Qui fit tout mon forfait /qùH'augmentepèut-êtrei 
C'eft trop vous ofFenfer pat^ cet aveu honteux y 
Inutile pouf Rome , ihdigtié dé nous deux. 
IVtôn malheur êft au comblé ;^aiilfi que tùà furie ; 
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Terminez nies forfaits , mon défefpoir, ma vie i 
Votre opprobre , & le mien. Mais fi dans les combats 
J'avais ibîvi la trace où m'ont conduit vo$ p^9 9 .. 
Si je vous imitai , fi j'aimai nia patrie , 
D'un remords aflez grand fi ma âute eft fuivie , 

// fe jette à . genoux. 
À cet infortuné daignez ouvrir les bras ; 
Dites du moine i Mon fils , Brutus ne te hait pas. 
Ce mot feul me rendant mes vertus & ma gloire ^ 
De la honte où je fuis défendra ma mémoire. 
On dira que Titus , dèfcëndant chez les morts. 
Eut tixl regard de vous poui' prix de fes remords ^ 
Que voiis l'aimiez encore & que malgré fon crime 
Votre fils dans la tombe emporta votre eflime. 

Brutus. 
Son remords me Tarrache. Rome ! 6 rifon pais ! • 
Proculus ........ à la mort que l'on mène mon fils. 

Lève.toî,trifte objet d'horreur & de tendrefTe: 
Lève-toi , cher appui qu'efpéraît ma vîeîlleffc : 
Vie» embraffer ton' père : il t'a dû condamner "; 
Mais s'il n'était Brptus , il t'allait pardonner. 
Mes pleurs , en te parlant , inondent ton vifagd : 
Va , porte à ton fupplice un plus mâle courage ; 
Va , ne ):'ahendri point, fois plus Romain que moi ; 
£t ^Ue É.ome- t'admire en fe vengeant de toi. 

Titus. 
Adieu , je vais périr , digne encor de mon père. 
.On l'emmiue. 
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i S C Ê N M Vîït 

BÉ.ÙTUS,PROCULtJS. 

SP R o c u t ij s. 
Eignëur , tout le Sénat , dans fa douleur fincèré , 
En frémifTant du coup qui doîtVous adcablcr. . ; 

B R U T u ^4 

Vous connaiflez Brutuf , & l*ofc7 confolcr ? 
Songez , qu*on nous prépare une attaiquè notivdléi 
Rome feule a mes foins , mon coeur ne connaît qu'elle* 
Allons , que les Romains , dans ces momens affreux, 
Me tiennent lieu du fils que f ai perdu poUr eux ; 
Que je finifle au moins ma déplorable vie , 
Comme iLeût dû mourir en vengeaht la patrie. 

IS C E N E DERlflE&E. 
BRUTUS, PROCULUS, un SENATEUR- 

SLp Sénateur. 
Eigneur. . . 

B r u T V 8. 

Mon fils n'eft plus? 

LESENATBtlt. 

C'encft fait. . . &mes yeux. • . 
B R u T u é. 
Rome eft libre. Il fuffit. . {Le^doas grâces aux Dieux^ 

Fin du cinquième & dernier oRe. 
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DEL SIGNÔR 

CONTE ALGAROTTI 

AL s IGNORE 

ABATE ÏRANCHÎNI 

Inviato del Graiï DucA Dl TÔSCANA a Parîgi. 

IjTO wo« /b per che caghûe coiejii Signori fi ah- , 
jf ^/««a <l mixravigliar tanto che io mi fia per B 
alcuve fettimam ritirato alla carnpagna i e ifu un 
ofîgolo ai una frovincia comô f ' dicMO. Ella no 
che non fe ne maraviglia punïo i la quai pur fa 
à che fine io mi vada cercando varj paefi , e quali 
cofe io nCahbia potuto tro-ùare in quefta campa» 
gna. Qiii litngi dal tumulte di Varigi vifi gode 
una vita condita dà piaceri délia mente y e heu 
fi pttè dire che a quefie cène non màncà ne Lam« 
bert ne Molière. Io do Pultima mano à miei Dia- 
loghi , i quali han trovata molta grazia innaftzi 
gli occhi cosî delLi bella Emilia , corne del dotto 
Voltaire ; e quafi direi allô fpecchio di ejfi io i)0 
Jhidiando i bei modi délia culta conwrfazione che 
vorrei pur trasferire nella ma operetta. Ma che 
dira ella fe dal fondo di quejla provincia io le 
mandero cofa che dovriano pur tanto defiderari 
cotejii Signori iHter beat» fumum & opes ftrepi* 
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Himqwe Romae ? f^e^afi è il Celare Hetutiftro 
Voltaire nmi cdterato o manco , ma quale è t^fàfo 
délie ntani delP^utorefuo. lo non duhito xbe ella 
non fia per f rend fire , in kggendo quefia tragedia ) 
un fiaçer grandijjfimo ^ e a-edo cbe ancl^ ella vi 
rayviferà dentrq un nuavo génère di pe^'fez^ione à 
che fi puo recare il teafro Jragico Frmieefe. Ben»- 
ùhè un gran paradqffht parrÀ totefio à lolvfvche 
credono fpenta la fortuna di quello infieme con 
Cornelk) e Raçiipe , e nullafaymo immc^inare fi^a 
le cofiorQ prodtizioni Ma certo niente pareva ^ 
non fono ancm-a molti anni pajfati , cl)e fi avejfe 
U defiderare nella mufica vocale dopo Scarbtti, 
wlla JirMfnmtale dopo Corelli. Vttr nmidime* 
no il Marcello ed il Tartini ne bàn. fatto Jhu j 
tire die vi avea cosi neW altra alcim terminé pïù 8 
là. Intantochè egli pare non aceorgerfi hiomodê " 
luoghi cl)e rimangono ancoravacfii nelle arti fenm 
dopQ pccHpati- ù)Sf interverrànelteatroy e m morte 
diG\\x\\o Cefare mojirerà ntfciô quid majus^qùan^ 
to al génère de lie trflgedie Francefi. CheJiJatra* 
gedia 5 a difiintione délia commedia ^ è la imitazJone 
. /U un'a^^one çlye ahhia in fe del ttrrible e del corn- 
fajponevoley è facile à vedere, qtianto qUcfia che non 
èintorno à un matrimmiio oàun amoretto , ma chç 
è intorno à unfatto atrocijjimo e alla pin gran ri^ 
vohizione che fia avvenuta nelpiù grande imperio 
del ntpndo , è facile dico A vedere quanto ella vengn 
ad effsrepiù dijiinta dalla commedia delte altre tra^ 
gedie France fi , e monti dire cosi fopra uncoturno 
più alto di quelle. Ma non è ginper tuito cio che 
io credo ch i più non fieno per fentirla altrimenti. 1 
Non f»f»eflieri aver veduto mores homimim muU JE 
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^ 3SO LbTTERA DEL SOR. CONTE AlGâRCTTI 

torum & mhesper f opère che i fik bel ragiona^ 
menti iel mondofe ne vamto quafifefftpre œn la 
feggio qtumdo egli l)anno à combMtmre contra le opU 
nicni radicate daJP ufanza e daW attêorità di quel 
fejfoj ilcuiimpmofijiendefino aUeprovinciefcieH'^ 
tifiche. Vamqre che ifigwyrdifpotico délie fcençFra^ 
cefi vorrà difficilntente comporûtare , che altrepqjfffo- 
ni vogliano fonriire il regno con ejfo lui ^e non fi 
corne tma tragedia dove non entran donne , tut$a 
fentintenti di Ubertà e patricbe di politica^ potràpia^ 
cere là dorve odono Mitridate fare il godante fui 
punto di muovere il campo verfo Ronta , e dove odo- 
pq Cefkre ntedefimo che norvetlo OûznAofi vanta di 
aver fatto giofira con Pompeo in Farfaglia per i 
hdU oedd di Cleopatra. Eforfe che il Cefareie/ 
Foltaire potrâ correre la medefima fortuna à Pa- 
rigi che Temiftocle» Alcibiade e quegli altri grandi 
nomi^ délia Greda corfero in Atene i i quaU erano 
antmifati da tut ta la Terres e sbaftditi à un ten$po 
medejmo délia fçitria forq. 

Corne fia , il Voltaire ha prefo in quefia tragedia 
nd imitare la feverità del teatro Inglefe , efegnata^ 
mente Shakefpeare mw dé* loropoëti ^ in cui dicefi ^ 
e non a tûrto , che vifono errori mnumerabili epeth 
fieri inimitabili , (àult$ innumefable aud thoughts 
inimitable. Del che ilfuo Cefare medefimo nef à pie- 
niJJînML fede. Eben ella tuo qredere che il nojlro poë- 
ta ha fatto quell'ufo ift Shakefpeare che Virgiiio 
faceva di Ennio. Egli ha efprejfo in Francefe le due 
fcene ultime délia tragedia Inglefe , le quali , toltonq 
alcune ntende^fono corne quelle due di-Butto e di 
Nardfa con Nerone nel Britannico, duefpeccbi cioé 
4i eloquatza nelperfuadere altruife cqfe Upiif c<m^ 
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/ran> /ra Icro'fnlW'p^o^ argument». Ma chifafc 
anche dà inefio lato , vogliodire a cagion dtlla imu 
^tazione di Sh^efpeaire i, qu^jia tragedia nonfiaper 
fiacere mer^o chenonfivorrebbe? A nitino é nafcofto 
came la Franciae t Inghilterrajono rivali nellaf(^ 
Jiticd , nelcommerçiOy nell^glorta délie armi e délie 
Uttfirer 

LIttora Iktoribus contraria fludUbus nnâx. 

Efi petrebbe dare ilxçifo lafoefia IngJefefoJfe oc- 
colta a Farigiallojleffb modo délia jilçfpfiaxhe tftata 
loré recata daimedefimofaefe. Ma qerto dovranno 
faperf i Francefi non picciolo grado à chi è venuto 
,ad arricchire in certa marnera il lorq Parnajfo di 
un a forgent e novella^ Tantopik cbe grandijjfmaj 
ta difcre2»ione çon ch ad imitqre gP-^ I^S^A/h ^'i^ fa^^o 
jL ffofiro poêta , conte colui che m trajpprtato nel 
fedtro di Frmcia lafrueritd délie loro tragédie fenza 
h ferocità. Jtiella quale idea d^imitazioneigU ha di 
gran lunga fuper^to Addiirono , // qtiale nel fup 
Catone ha mojirato à^fuoi non tantola r^golarità 
detteatro Francefe quanto la importunità degïi antOh 
ridi qtiello. Econ cio egli è venuto à corropipe^-euno 
de^ pochijjhni ârammi fnoderni, incùilofttlefia ve- 
ramente tragico , e in cui i Romanf parliijQ Lotir 
Vû', À dir cosif e non Spagnuolo. 

Ma un romore fenza dubbio groi^diffpno eUafen- 
firà levarji contro à quejia tragedia^ pmrcl)è eUa fia 
. di frç atti folame^Jtg. Ariftotile , ^/i # il vero i par^ 
Jatido pella poetica Jella lunghzza Àell* aùon^ tea- 
\ fraie i non fi fpi^a cosi chiaramente fofra .quejla 
]ial diyifione in mng^e atti ^ tna ogmofofa quti 

w verft ieflapoetpcatàtîna; 
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Neve mifior neu ^^ ^ukktQ ipifoit&iot aâu 
Fabula qjfx pofâ vqit & Q>çâat^ f ÇPpnl. 

Il quai precetto i^ Orazio j?ffr /a commedia 
egualmente che per la tragei^ia. Ma fe pur vi 
m délie commfdie di Molière di trè mi e non 
pià ^ e cl)e cio non ojlante fin tenute buone, non 
fi peluché non vj pojfa ancorq ejjere ma bncm 
trage^a che fia di tre atti^ e non di çiitmp^ 

■■ \MJ ^ i ." Quîd autcm 
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Cascilîo Plautoque dafait Roi^anus ademptum 
yirgilîo Vario^ue? 

Efayfi che firebbeper lo ntigliore fe la maggior 
farte délie tragédie di oggidi fi riducejfero à tri 
atti filmnente ^ dacchè fi vede che fer aggitingere 
i cinque, Hpi^f degli autorifinp pur ftati coftretti 
ad appiccarvi degli epifidi^ i quali allungano il 
componimento e ne fiéman tej^ttQ , fnervando co- 
me fanno Fazione principale. E il BLacine mede-^ 
fimo per fimiglianti ragmii compqfe gia /'Efter di 
tre àtti e non piu. Che fi i Greci nelle loro tra- 
gedie benche finipliçijjîme furono religiofi ojferva- 
tori délia divifione in cirtque atti , è da far confia 
derazione n olire che per h più gli atti fino ànzi 
brevi che no » che il coro vi occupa una grandiJJ}- 
ma parte del dramma. 

lo non fi fi quivi io bene trfapponga i quefiq fi 
cii'to che mi giova pqrlare di poefia con ejfi lei 
che nepotrebbe ejfer maefij'o corne elta ne è talora 
leggiadrijfimo artefice. PolHo & ipfc fecit noya 
carmina. Sicchè elU bfn faprà fiqrgerf l(f ^ellezza 

* ' di 
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dt quefta tragedia , molti verji délia qucde hanm 
di già occHpato un luogo nella mia metmria , e 
vi rifuoHan dentro in maniej'a che io non gli po^ 
fret far taeerci E -figïiandû principalmmte ad 
efaminare la cqfthuzione délia favola , ella potrâ 
megUo giudicare di chichefm fe il Voltaire Jiccome 
ha aperto trd fuôi una mtiova carriera cosi an- 
cor a ne fia giunto alla meta. Ma che non vien 
ella medefima à Cirey à communkarci le datte 
fue rifiejjîoni? or a tmjjîmamente che ne ajjîcurano 
ejfere per la pace gia fegnata compofie k cqfe di 
Europa. Niente allora qûî mancherebbe alJefide- 
rio mio , e à niuno poPrHfbe parerr nuovo in Pa* 
rigi che io mi rimaneffi irè una provincia. 

Cirey 12. O^ohte 1735:. 
V 
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JULES-CÈSAR, Diâateur. 

MARC-ANTOINE, ConfuL 

JUNIUS BRUTUS, Ptitcur. 

CASSIUS, 

CIMBER, 

DECIMUS, > Sénattwf. 

DOLABELLA, 

CASCA, , 

Les Romains. 

Liâeurs. 
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Im fièue eji à Rome êu Capitale. 
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s QE NE P R E M ï E RE. 
C É S A îl (ANTOINE: 






Vj^Éfir^tu vas régner jvé»d le - jour Wgofte; - 
Où le peuple Romain , poiir -toi toujours înjuSc , ' 
Change par tes vertus , va reconnaître eh tdî • - 
Son vainqueur, fon appui , fon vengeur , & fon Rqî.^ 
Antoine , tù le fais, ne connaît point Tenviei . 
J'ai chéri plus que toi la gloire de ta vie ; ' ' * 
J'ai prépare là chaîne ou tû mets les Romains, 
Content d'être fous toi- le fécond des humains ; 
Plu» fier de t'attacher ce nouveau diadème , 
Plus grand de te fervir que de régner moi-même. . ■ 
Quoi ! tu ne me réponds que par de longs foupirs ! 
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LA MORT'DECESAR, 

Ta grandeur fait ma joie , & fait tes déplaifirs ! 
Roi de Rome & du Monde , eft-ce à toi de te plaindre? 
Céfar peot-il gémir, ou Céfar peut -il craindre ? 
Qui peut à ta grande ame kifpirer la terreur ? 

César, 
I^'amitic , cher Antoine ; il jEaut t'ou vrîr mon» cœur, . 
Tu fais que je te quitte , & le deftîn m'ordonne 
De porter nos drapeaux aux cbamps de Babflone. 
Je pars , & vais venger fur le Parthe inhumain 
La'honte de CrafTus & du peuple Romain^ 
L'aigle des légions , que je retien» encorcr. 
Demande à s'envokr versles mers du Bofphorr; 
Et mes braves foldats n'attendent pour fignal , 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royal « 

Pe^^étre avec raifon Céfar peut entreprendre h 

D'attaquer un pays qu'a foumis Alexandre : 
Peut-être le? Gaulois , Pompée & les Romain» , 
Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains. 
Xofe au moins le p^fer ; & ton ama fe flatte 
Que le vainqueur du Rhin peut l'être de l'Euphrate. 
Mais cet efpoir m'anime , & ne m'aveugle pas. 
Le fort peut fe laiTer de marcher fur mes pas : 
La. plus haute fageffe en eft fouvent trompée; 
H peut quitter Céfer , ayant trahi Pompée \ 
Et dans les f^Aion», comme dans les combats. 
Du triomphe à la chute il n'eft fouvent qu'un pas» 
J'ai fervi, commandé , vaincu y quarante années ; 
Du monde entre mes mains >'ai vu les deftinées ; 
Et j'ai toujours connu qu'en chaque événement» 
Le.deftia des Etats dépendait d'un moment» 
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Quoi qn^il ptrifle arriver , mon cœur n'a rien à craindre-; 
Je vaincrai fans orgueil, «ois mourrai fans mé plaindre. 
Mais j'exige en partant^ de ta tendre amitié^ 
Qu'Antoine à mes enfans fott. pour jamais lié^ , 
Que Rome par mes mains défendue & conquife , 
Que la^rre âmes fils , comme à toi, foit foumife; 
Et qu'emportant d'ici le grand titre de Roi^ 
Mon fang & mon ami le prennent aprcs moi. 
Je te laifTe aujourd'hui ma volonté dernière; 
Antoine , à mes en&ns 11 faut &rvîr de père. 
Je ne veux point de toi demander des fermens « 
De la foi des humains facrés & vains garans ; 
Ta prbmefle fuffit, & j€ la crois plus pure 

S Que les autels des Dieux entourés du parjure. 
A K T I N E. 
C'eft déjà pour Antoine une affez dure loi , 
Que tu cherches la guerre & le trépas fanj moî. 
Et que ton intérêt m''attache à l'Italie, 
Quand la gloire t'apjiellc aux bornes de l'Afie. 
Je m'afflige encor plus de voir que ton grand cœur 
^ Doute de ta fortune, ifi5: préfage un malheur : 
Maïs je ne comprendspoint ta bonté qui m'outrage. 
Céfar , quevme dis-tu de tes fils, de partage? 
Tu n'as de tHs qu'Oétave , & nulle adoption 
N'a d'tin autre Céfar appuyé ta m^fbn. 

C E 6 A R. 

Il n'eft plus temfs^ ahri , de cacher f amertume. 
Dont mon coeur paternel en fecret fe confume. 
Odave n'eft mon iang qu'à la faveur des loix : v 

Je l^ai Jiommé Céfar , il eft fils de mon choix. ^ 

acl M'i ■ Il i C fci<<« i i i i i i iw 
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Le dcftin , ( dois-je dire , ou propice , ou févèrc ? ) 
D'un vcricabie fils en efFet m'a fait père ; 
D*un fils que je chéris , mais qui pour mon malheur , 
A ma tendre amitié répond avec horreur. 

Antoine. 
Et quel eft cet enfent ? Quel ingrat peut -il être , 
Si peu digne du fang dont les Dieux l'ont fait naître ? 

César. 
Ecoute : Tu connais ce malheureux Brutus , , 
Dont Caton côltiva les Farouches vertus. 
De nos antiques loix ce défenfeur aufière , 
Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire , 
Qui toujours contre moi , les armes à la main , 
De tous mes ennemis a fuivi le deftin ; 
Qui fut mon prifonnier aux champs de Theflalic, 
A qui j*ai malgré lui fauve deux fois la vie , 
Né, nôuj^d loin de moi chez mes fiers ennemis. 

A N T I,N E. 

Brutus ! il fe pourrait 

C E s Â R . 

Ne m'en crois pas. Tien , lis. 
Antoine. 
Dieux ! la fœur de Caton , la fière Servilie ! 

CÉSAR. 

Par un hymen fecret. tlle me fut unie. 
Ce farouche Catèhi» dans nés preniiiers débats , 
La fit pre^qti'à mcis feux ptffer en d'autres bras : 
Mais le jour q^ forma cfe fécond hyménée , 
De fon noûvd époux tranclta la deftinée. 
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Sous le nom de Brutus mon fils fut élevd. 
Pour me haïr, ô ciel! était -il réfervé? 
Mais lis : tu fauras tout par cet écrit funefte. 

A N T o I K p (/////•) 
Cêfar^je vais mourir. La colère cilefie 
Va finir à la fois ma me & mon amour^ 
SouvieJt'toi qu'à Brutus Cifar donna Ujour: 
Adim, Puijfe ce fils éprouver pour fon pire 
L'amitié qu'en mourant ie confervait fa mire f 

Seroltit, 
Q«oî ! feut -il que du fort la tywnnîqu« loi , 
Céfar , te donne un fils fi peu fen^lable ï toi? 

C E s A R« 

Su a d'autres vertus; fon liiperbe courage 
Flatte en fecret le mien, même alors qu'il routi*age. 
Il m'Vrite, il me plaît. Son cœur indépendant 
Sur mes fens étonnés prend un fi^ afcendant. 
Sa fermeté m'îippofe , & je Texcufe même , 
De condamner en moi l'autorité fuprême. 
Soit qu'étant homme & père , un charme fédudeur ^ 
L'excufant à mes yeux^ me trompe en fa faveur; 
Soit qu'étant né Romain , la voix de ma patrie 
Me parle malgré moi contre ma tyrannie ; 
Et que la liberté que je viens d'opprimer , 
Plus forte encar que moi , me condamne i l'aimer. 
Te dirai-je encor plus ? Si Brutus me doit l'être , 
S'il eilfils de Céfar, il doit haïr un maître. 
J'ai penfé comme lui , dès mes plus jeunes ans ; 
J'ai détefté Sylla, j'ai haï les tyrans* 
JeuIIe été citoyen, fi l'orgueilleux Pompée 
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N*eût voulu m'opprîmer fous fa gloire ufurpée. 
Né fier , amfcîtieux , mais né pour les vertus , 
Si je n'étais Céfar , j'aurais été Brutus. 
r Tout homme à fon état doit plier fon courage. 
Brutus tiendra bientôt un différent langage. 
Quand il aura connu de quel fang il eft né. 
Croi -moi, le diadème à fon front deftiné» 
Adoucira dans lui fa rudefle importune ; 
Il'changera de mœurs en changeant de fortune. 
La nature , le fang , mes bienfaits , tes avis , 
Le devoir , Tintérét , tout me rendra mon fils. 

Antoine. 

J'en doute. Je connais fa fermeté fâtouche : 

La fede dont il eft n'admet rien qui la touche. R 

Cette fede intraitable, & qui fait vanité ^ 

D'endurcir les efprits contre l'humanité , 

Qui domte & foule aux pieds la nature irritée , 

Parle feule à Brutus , & feule eft écoutée. 

Ces préjugés affreux , qu'ils appellent devoir , 

Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir. 

Caton même, Caton , ce malheureux ftoïque , 

Ce héros forcené , la vidîme d'Utique , 

Qui fuyant un pardon qui l'eût humilié , 

Préféra la mort même à ta tendre amitié; 

Caton fut moins altier , moins dur, & moins à craindre» 

Que l'ingrat qu'à t'aimer ta bonté veut contraindre, 

C E s A R. 
Cher ami, de quels coups tu viens de me frapper! 
Que m'as-tu dit? 
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Antoine. 

Je t'aime, & ne te puis tromper. 

I C £ s A R. 

Le tems amollit tout. 

Antoine. 

Mon cœur en défefpire. 

César. 
Quoi , fa haine ! . . . 

Antoine. 

Croi-moi. 

César. 

t N'importe , je fuis père. 

J'ai chéri , j'ai fauve mes plus grands ennemis : 

Je veux me £ûre aimer de Rome & de mon fils ; 

8 Et conquérant des cœurs vaincus par ma clémence , 

j Voir la tene & Brutus adorer ma puifTance. 

C'eil à toi de m'aider dans de fi grands deiTeins : 

Tu m'as prêté ton bras , pour domter les humains ; 

Domte aujourd'hui Brutus , adouci fon courage , 

Prépare par degrés cette vertu fauvage 

Au fecret important qu'il lui faut révéler , 

Et dont mon cœur encor héfite à lui parler. 

Antoine. 

Je ferai tout pour toi ; mais j'ai peu d'efpérance. 
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S C E N E II. 

CÉSAR, ANTOINE, DOLABELL A. 

CDOLABELLA. 
Éfar , les Sénateurs attendent audience ; 
A ton ordre fupréme ils fe rendent ici. 

César. 
Ils oÂt tardé longtems. . . Qu'ils entrent. 

Antoine. 

Les voîcî. 
Que je lis fur leur front de dépit & de haine ! 



■ 



S C E N E III. 

CÉSAR , ANTOINE , BRUTUS, CASSIUS, CIMBER , 
DECIMUS , CINNA , CASCA , &c. LideUrs. ^ 

VC £ s A E aj/ls. 
Enez 5 -dignes foutiens de la grandeur Romaine , 
Compagnons de Céfar. Approchez , Ca^us , 
Cimber, Cinna, Décime, & toi mon cher Brutus. 
Enfin voici le tems , fi le ciel me féconde , 
Où je vais achever la conquête du Monde , \ 

Et voir dans l'Orient k trône de Cyrus 
Satisfaire , en tombant, aux mânes de CrafTus. 
H efttems d'ajouter , par le droit de la guerre , 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre. 
Tout eft prêt, tout prévu pour ce vafte deffein : 

^ ^Jm w.JgS»u- ■ Il P 'JiHp l 

Digitized by VjOOQIC 



ACTE PREMIER. 



Î6J 



& 

âe^ 



L'Ëuphrate attend Céfar ; & je pars dès demain. 
Brutus & Caflius me fuiviont en Alie ; 
Antoine retiendra la Gaule & l'Italie. 
De la mer Atlantique , & des bords du Bétis , 
Cimber gouvernera les Rois affujettis. 
Je donne à Décimus la Grèce & la Lycie, 
A Marcellus le Pont, à Cafca la Syrie. 
Ayant ainfi réglé le fort des nations , 
Et laiflant Rome heureufe & fans divifions , 
Il ne refte au Sénat , qu'à juger fous quel titre 
De Rome & des humains je dois être l'arbitre. 
Sylla fut honoré du nom de Didtateur ; 
Marius fut Conful , & Pompée Empereur. 
J'ai vaincu le dernier; & c'eft aifez vous dire , 
Qu'il faut un nouveau nom pour un nouvel Empire , 
Un nom plus grand, plus fkint, moins ûijet aux revers, 
Autrefois craint dans Rome , & cher à Tunivets. 
Un bruit trop confirmé fe répand fur la terre , 
Qu'en vain Rome aux Perfans ofe fairg la guerre ; 
Qu'un Roi feul peut les vaincre & leur donner la loi : 
Céfar va l'entreprendre , & Céfar n'eft pas Roi. 
Qui peut du peuple encor efluyer les caprices . * . . 
Romains , vous m'entendez , vous favez mon «fpojr ; 
Songez à mes bienfaits , ibngez à mon pouvoir, 

C I M B E fc. 
Céfar , il faut parler. Ces fceptres , ces couroiines , 
Ce fruit de nos travaux , l'univers que tu .donnes , 
Seraient aux yeux du peuple ^ & du Sénat jaloux , 
Un outrage à l'Etat , plus qu'un bienfait pour nous. 
Marius , ni Sylla , ni Carbon , ni Pompée^ 
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Dan^ leur autorité fiir le peuple ufurpée , 
N'ont jamais prétendu difpofcr à leur choix 
Des conquêtes de Rome , & nous parler en Rois. 
Céfar , nous attendions de ta clémence augufte 
Un don plu* précieux , une faveur plus jufte , 
Aoi-deflus des Ëtats donnés par ta bonté ... 

C £ s A K. 

Qu*ofes.tu demander , Cimber ? 
C I M B £ R. 

La liberté. 
C A s s I u S. 
Tu nous l'avais promife ; & tu juras toî-mémc 
D'abolir pour jamais l'autorité fuprême ; 
Et je croyais toucher à et moment heureux , 
Où le vainqueur du monde allait combler nos vœux. 
Fumante defonfang, captive, défolée, . 
Rome dans cet cfpoir renalflait confolée. 
Avant que d'être à toi nous fommcs fes enfans ; 
Je fottge à ton pouvoir ; mais fonge à tes fcrmcns. 

' B R U T u s. 
Oui , que Céfar foît grand : mais que Rom« ^^^^ ^^^«• 
Dieux ! maîtreffe de l'Inde , efclave au bord du Tibre ! 
Qu'importe que fon nom commande à l'univers , 
Et qu'on l'appelle Reine , alors qu'elle eft aux fers ? 
Qu'importe à ma patrie , aux Romains que tu braves , 
D'apprendre que Céfar a de nouveaux efclavcs? 
Les Perfans ne font pas nos plus fiers ennemis ; 
U en eft de plus grands. Je n'ai point d'autre avis. 
C £ s A R. 

Ettoi,Srutus,auffi? 
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A N T O I N.B à Céfar. 

Tu connais leur audace ; 
Voi ft ces cœurs ingrats font dignes de leur grâce» 

C E S A R. 
Ainfi vous voulez donc , dans vos téméfîtcs , 
Tenter ma patience , & lafler mes bontés ? 
Vous qui m'appartenez par le droit de Tépée f 
Rempans fous Marius , efclavés de Pompée v 
Vous qui ne refpirez qu'autant que mon courotix 
Retenu trop longtems s'eft arrêté fur vous : 
Républicains ingrats , qu'enhardit ma clémence.. 
Vous qui devant Sylla garderiez le filence ; 
Vous que ma bonté feule invite à m'outrager, 
Sans craindre que Céfar s'abaiffe à fe venger. 
Voilà ce qui vous donne une ame aflez kardie ^ 
Pour ofer me parler de Rome & de patrie. 
Pour afFeder ici cette illuftre hauteur , 
Et ces grands fentimens devant votre vainqueur. , 
Il les falait avoir aux plaines de Pharfale. 
La Fortune entre nous devient trop inégale. 
Si vous n'avez fû vaincre , apprenez à fervir. 

B R U T U si 
Céfar , aucun de nous n'apprendra qu'à mourir,, 
Nul ne m'en défavoue , & nul en Theffalie 
N'abaifla fon courage à demander la vie. 
Tu nous laiflas le jour , mais pobr nous avilir ; . 
Et nous le déteftons , s'il te faut obéir. 
Céfar , qu'à ta colère aucun de nous n'échappe : 
Commence ici par moi ; fi tu veux régner , frappe. 
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C B s A R. 

Ecoute ... & vous fortez*. Brutus m'ofe ofFenfer ? 
Mais fais-tu de quels traits tu viens de me percer? 
Va , Céfar eft bien loin d'en voulpir à ta vie. 
LaifTe-là du Sénat i'indifcréte furie. 
Demeure. C'eft toi feul qui peu? me défarpicr- 
Demeure. C'eft toi feul que Céfat veut aimer. 

Brutus. 
Tout mon fang eft à toi , fi tu tiens ta promefle ; 
Si tu tf es qu'un tyran , j'abhorre ta tendrçfle ; 
Et je ne peux reftcr avec Antoine & toi , 
Fuifqu'ii n'eft plus Romain , & qu'il demande un Roi. 
* Les Sénateurs fortmt. 



SCENE IV. 
CESAR, ANTOINE. 

EA N T O I iî E. 
H bien , t'ai-je trompé ? Croi^tu qpe la Aatj^re 
Puiffe amollir une ame , & fi fière , & fi dure ? 
Laiffe , laîfie à jamais dans fon obfcurité 
Ce fecret malheureux quipèfe à ta bonté. 
Que de £ome , s'il veut , il déplore la chute ; 
Mais qu'il ignore au moins quel fang il perfécute. 
D ne mérite pas de te devoir le jour. - 
Ingrat à lés bontés , ingrat à ton amour. 
Renonce-le pour fils. 

César. 

Je ne le puis : je Taîmc. 
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Antoine. 
Ah ! ccffe donc d'aimer Porgueîl du diadème : 
Defcen donc de ce rang , où je te vois monté ; . 
La bonté convient mal à ton autorité ; 
De ta grandeur naiflante elle détruit l'ouvrage. 
Quoi ! Rome eft fous tes loîx , & Caflius t*ontrage î 
Quoi Cimber ! quoi Cinna ! ces obfcurs Sénateurs , 
Aux yeux du Roi du Monde affectent ces hauteurs ! 
Dfi bravent ta puiflance , & ces vaincus refpirent ! 

César. 
Ils font nés mes égaux ; mes armes les vainquirent ; 
Et trop au-defTus d'eux , je leur puis pardonner 
De frémir fous le joug que je veux leur donner, 

^ Antoine. . 

S Marins de leur fang eût été moins avare. S 

Syllaleseût punis. 

César. 
Sylla fut un barbare , 
n n'a fû qu'opprimer. Le meurtre & la fureur 
Faifaient fa politique , ainfi que fa grandeur. 
Il a gouverné Rome au milieu des fuppliccs.; 
Il en était TefFroi , j'en ferai les déKces. 
Je fais quel eft le peuple , on le change en un jour: 
Il prodigue aifément fa haine & fon amour. 
Si ma grandeur l'aigrit , ma clémence Tattire. 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire , 
Dans mes chaînes qu'il porte , un air de liberté 
A ramené vers moi fa faible volonté. 
II feut couvrir de fleurs l*abîme où je l'entratafc, . / 
Flatter encor ce tigre à l'inftant qu'on l'erichaine , 
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Lui plaire en l'accablant , raffervlr , le charmer , 
Et punir mes livaux en me faifant aimer. 

A N T I K E. 
Il faudrait être craint : c'eft ainfi que Ton régne. 

César. 
Va,ce n*eft qu'aux combats que je veux qu'on me craigne. 

A K T I N E. 

Le peuple abufera de ta facilitée 

César. 
Le peuple a jufqu'ici confkcré ma bcmté. 
Voi ce temple que Rome élève à ma clémence. 

Antoine. 
Crain qu'elle n'en élève un autre à la vengeance : 
Crain des cœurs ulcérés , nourris de défefpoir. 
Idolâtres de Rome, & cruels par devoir. 
CaŒus allarmé prévoit qu'en ce jour même 
Ma main doit fur ton front mettre le diadème. 
Déjà même à tes yeux on ofe en murmurer. 
Des plus impétueux tu devrais t'afTurer. 
A prévenir leurs coups daigne au moins te contraindre. 

César. 
Je les aurais punis , fi je les pouvais craindre. 
Ne me confeille point de me faire haïr. 
Je fais combattre , vaincre , & ne fais point punir. 
Allons , & n'écoutant ni foupqon ni vengeance. 
Sur l'univers foumis régnons fans violence. 
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Fin du premier aSe^ 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 



C 



BRUTVS, ANTOINE, DOLABELLA. 

Antoine. 
E fuperbe refus , cette animofité , 
Marquent moins dé vertu que de férocité. 
Les bontés de Céfar , Se furtout fa puîflance, 
Méritaient plus d'égards & plus de complaifancc : 
A lui parler du moins vous pourriez confentir. 
Vous ne coiinaiflez pas qui vous ofez haïr ; 
Et vous en frémiriez, fi vous pouviez apprendre. . . 

B R u T u s. 
Ah ! je frémis déjà , mais c'eft de vous entendre. 
Ennemi des Romains , que vous avez vendus , 
Penfez-vous ou tromper , ou corrompre Brutus ? 
Allez ramper fans moi fous la main qui vous brave ; 
Je fais tous vos defTeins , vous brûlez d'être efclavc. 
Vous voulez un Monarque, & vous êtes Romain! 

Antoine. 
Je fuis ami, Brutus, & porte un cœur humain. 
Je ne recherche point une vertu plus rare : 
Tu veux être un héros , mais tu n'es qu'un barbare; 
Et ton farouche orgueil , que rien ne peut fléchir , 
Embraffa la vertu , pour la faire haïr. 
Théâtre. Tom. L A a 
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S C E N E I L 

B R U T U S feuL 
UcIIe baflefle , ô ciel! & quelle îgnomînîe î 



Voilà donc les foutiens de ma trifte patrie t 

Voilà vos fucceffeurs , Horace , Décius , 

Et toi , vengeur des loîx , toi mon fang, toi Bratus ! 

Quels reftes , juftes Dieux ! de la grandeur Romaine ! 

Chacun baife en tremblant h main qui nous enchaîne. 

Céfar nous a ravi jufques à nos ve^rtus. 

Et >e cherche ici Rome , & ne la trouve plus» 

Vous que j^ai vu périr » vous immortels courages , 

Héros, dont en pleurant j^apperqois les images. 

Famille de Pompée , & toi , divin Caton , 

Toi dernier des héros du fang de Scipion , 

Vous ranimez en moi ces vives étincelles 

Des vertus dont brillaient vos âmes immortelles* 

Voua vivez dans Brutus , vous mettez dans mon fein 

Tout l'honneur qu'un tyran ravit au nom Romain. 

Que vois-je, grand Pompée, au pied de ta ftatue? 

Quel billet, fous mon nom , fe préfente à ma vue ? 

Lifons : Tu dors^ Brutus. >, & Rome efi dans les fers ! 

Rome, mes yeux fur toi feront toujours ouverts; 

Ne me reproche point des chaînes que j^abhorre. 

Mais quel autre billet à mes yeux s'offre encore ? 

yon , tu fies pas Brutus. Ah ! reprocha cruel ! 

Céfâr ! tremble, tyran , voilà ton coup mortel. 

2^on , tu n'es pas Brutus / Je le fuis , je veux rétre. 

Je périrai, Romains , ou vous ferez fatis maître. 
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Je vois que Rome encor a des cœurs vertueux. 
On demande un vengeur , on a fur moi les yeux: 
On excite cette ame , & cette main trop lente : 
On demande du fang. . • Rome fera contente. 



SCENE m. 

BRUTUS,CASSIUS,CINNA,CASCA, 
DECIM US, Suite. 

Je A s s I u s. 
E t'embraffc , Brutus , pour la dernière fois. 

Amis , il faut tomber fous les débris des loix. 
g De Céfar déformais je n'attends plus de grâce ; g 

' " Il fait mes fentîmens , il connaît notre audace. ' 

Notre ame incorruptible étonne fes deffeîns ; 

Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 

C'en eft fait , mes amis, il n*eft plus de patrie , 

Plus d'honneur, plus de loix , Rome eft anéantie; 

De l'univers & d'elle il triomphe aujourd'hui. 

Nos imprudens ayeux n'ont vaincu que pour lui. 

Ces dépouilles des Rois , ce fceptre de la terre. 

Six cent ans de vertus , de travaux & de guerre , 

Céfar jouît de tout , & dévore le fruit 

Que fix fiécles de gloire à peine avaient produit. 

Ah Brutus ! es-tu né pour fervir fous un maître ? 

La liberté n'eft plus. 

Brutus. 

. , Elle, eft prête à renaître., 

W Aaij _ 
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C A s s I u s. 

Que dis-tu? mais quel bruit vient frapper mes efprits? 

B R u T U «. 
Laiffe-là ce vil peuple, & fes indignes cris. 

C A s s I u s. 
La liberté y dis-tu?. . . Mais quoi ... le bruit redouble. 



se EN E IV. 

BRUTUS, CASSIUS, CIMBER, DECIMUS. 

A C A s s I u s. 

H ! Cimber , eft-ce toi? parle, quel eft ce trouble? 

D E c I M u s. 

Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat ? 
Qu'a-t-on fait ? qu'as-tu vu ? 

Cimber. 

La honte de l'Etat 
Céfar était au temple, & cette fière idole 
Semblait être le Dieu qui tonne au Capitole. 
C'cft-Ià qu'il annonçait fon fuperbe deffein , 
D'aller joindre la Perfc à l'Empire Romain. 
On lui donnait les noms de foudre de la guerre , 
De vengeur des Romains , de vainqueur de la terre : 
Mais parmi tant d'éclat , fon orgueil imprudent 
Voulait un autre titre , & n'était pas content. 
Enfin parmi ces cris , 6l ces chants d'allégrefle , 
Du peuple qui l'entoure Antoine fend la preffe : 
U entre : 6 honte ! à crime indigne d'un Romain ! 
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Il entre , la couronne , & le fceptre à la main. 
On fe tait : on frémit : lui^ fans que rien l'étonné , 
Sur le front de Céfar attache la couronne ; 
Et foudain devant lui fe mettant à genoux , 
Céfar , règne , dit-il^ fur la terre & fiir nous. 
Des Romains à ces mots les vifages pâliffent ; 
De leurs cris douloureux les voâtes retentifTent 
J'ai yu des citoyens s'enfuir avec horreur , 
D'autres rougir de honte & pleurer de douleur* 
Céfar , qui cependant lifait fur leur vifage 
De l'indignation l'éclatant témoignage t 
Feignant des fentimens loiiigtems étudiés , 
Jette & fceptre & couronne , & les foule à fes fûeds. 
Alors tout fe croit libre , alors tout eft en proie 
Au fol «ny vrement d'une indifcrète joie- m 

Antoine e& allarmé : Cé&r feint , & rougit; 
Plus il cèle fon trouble, & plus on l'applaudit,. 
La modération fert de voile à fon crime : , 
n afFeéte à regret un re&s magnanime. 
Mais malgré fes efforts , il frémifTait tout bas , 
Qu'on applaudit en lui les vertus qu'il n'a pas. 
Enfin ne pouvant plus retenir fa colère. 
Il fort du Capitole avec un front févère. 
Il veut que dans une heure on s'afTembleau Sénat 
Dans une heure , Brutus^ Çélkr change l'État 
De ce Sénat facré la moitié corrompue > 
Ayant acheté Rome , à Céfar Ta vendue ; 
Plus lâche que ce peuple , à qui dans fon malheur , 
Le nom de Roi du moins fait toujours quelque horreur. 
Céfar déjà trop Roi , veut encoc la couronne : 

Aa iij 
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Le peuple la refiife , & le Sénat la donne ; 
Que faut- il faire enfin , héros qui m'écoutez ? 

C A s s I u s. 
Mourir, finh- des jours dans l'opprobre comptés. 
J'ai trainc les liens de mon indigne vie , 
Tant qu'un peu d'efpérance a flatté ma patrie. 
Voici fon dernier joui^ , & du moins Caflius 
Ne doit plus refpîrer , lorfque l'Etat n*eft plus. 
Pleure qui voudra Rome, & lui refte fidelle ; 
Je ne peux la vSnger , mais j'expire avec elle. 
Je vais où font nos Dieux .... Pompée Se Scipion , 

En regardant leurs Jlatuei. 
U eft tems de vous fuivre , & d'imiter Caton. 

B R U T u s." 

Non, n'imitons pcrfonne , & fervons tous d'exemple: B 

C'eft nous , braves amis , que l'univers contemple ; 

C'eft à nfdus dé répondre k l'admiration 

Que Rome en'expirant conferve ànotre nom. 

Si Caton m'avait cru , plus jufte en fa furie , 

Sur Céfar expirant il eût perdu la vie ; 

Mais il tourna fur foi fes innocentes mains ; 

Sa mort fut inutile au bonheur des humains. 

Faifant tout pour la gloire , il né fit rien pour Rome ; 

Et c'eft la Teule faute où tomba ce grand-homme. 

C A $ ^ I ir s. 
Que veux-tu donc qu'on faffe en un tel défefpoir ? 

B R u T tr S , montrant le billet. 
Voilà ce qu'ôrt m'écrit , voHà notre devoir. 

* C A s s I t; s: 

On m'en écrit autant , j'ai reçu ce reproche. 

a 
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B ft u X u s* 
C'cftiropkmérrter. 

C I M B s JU 

L'heure fk'iale approche. 
D^ une heuce un tyran détruit le nom Romain. : 

B R u T u S; 
Dans une hence à Céfar il faut percer lefein. 

C A s s I u s. 

Ah ! je te reconnais à cette, Wbfc audace. * ' 

D E. C I M U s. 

Ennemi des tyrans , & digne' de ta race. 

Voilà les fentimens que favais dans mon cœur* ' 

8C! A s s I U &. ] 

Tu me rends à moi-même , & je t'en dois ITionneur; 
C'eil là ce qu'attendaient ma haine ■& ma colère 
ï>e la mâle vertu qui fait ton catadcre. 
C'eft Rome qui t'infpire en des defleinsli gr»ids :. 
Ton nom feul eil l'arrêt de la mort des tyrans. 
Lavons ^ mon cher Brutus , Fopprobre de la terre % \ 
Vengeons ce capitole , au défaut du tonnerre. 
Toi Cimber , toi Cinna , vous Romains indomtés^ 
Avez-vous une autre ame & d'autres volontés ? 

Cimber. 
Nous penfons conune toi , nous méprifcms la vie. * '^ 
Nous déteftons Céikr , nous aillions la patde ; 
Nous la V^igerons tous ; Brutus^ Caffias 
De Quiconque eft Romain raniment les vertus. 

D E c I M u s. . 
Nés juges de TEtat , nés les vengeurs du crime 9 
^ Aa iiij '& 
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C'eft fouflfrir trop longtetns la main qui nous opprime ; 
Et quand fur un tyran nous fuipendons nos coups , 
Chaque infiant qu'il te(|>ii:e eft un crime pour nous» 

C I M B B R. ^ 

Admettrons-nous quelqu'autr e à ces honneurs fuprémes? 

B R u T u s. 
Pour venger la patrie il fuffit de nous-mêmes. 
Dolabella , Lépide , Emile , Bibulus , 
Ou tremblent fous. Céfer , .ou bien lui font vendus. 
Cicéron , qui d'un traître a puni l'infof ence , 
Ne fert la Kbertc que p v fot^ éloquence , 
Hardi dans le Sénat , faible dans le danger , 
Fait pour haranguer Rome , & non pour la venger. 
LaiiTons k Porateur , qui chaAne fa patrie , 
Le foin de nous louer , quand nous l'aurons fervîe. 
Non y ce n'cft qu'avec vous que je veux paràiger 
Cet immortel honneur , & ce prefTant danger. 
Dans une heure au Sénat le tyran doit fe rendre : 
Là , je le punirai ; là , je le veux furprendre ; 
Là ^ié veux que ce fer , enfoncé dans Ton feîn y 
Venge Caton , Pompée , & le peuple Romain^ 
C'ek hazarder beaucoup. Ses ardensfatellites 
Partout du capitole occupent les limites ; 
Ce peuple mou , VQbgS ,:&.&oileà fléchir y 
^e f^it s'il' doit encor l'aimer :oa le haïr. 
Notre nprt , mes amkvP«»î^ inévitable ; 
Mais qu'un© telle moït eft iiohle & défirahle ! 
Qu'il eu beau de périr dans dç^deffdnsdî grands , 
De voir couler fon fang dans le fang des tyrans ! 
Qu'avec plaifir alors on voit ùl dernière hture ! 
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Mourons , braves amis , pourvu que Céfar meure , 
Et que la liberté , qu'oppriment fes forfaits, 
RenaifTe de fa cendre , & revive à jamais. 

C A s s I u s. 
Ne balançons donc plus , courons au capitole : 
C'eft-là qu'il nous opprime, & qu'il faut qu'on rimmolfr 
Ne craignons rien du peuple , il femble encor douter ; 
Mais fi l'idole tombe , il va la détefter. 

• B R u T u s. 

Jurez donc avec nioi , jurez fur cette épée , 
Par le fang de Caton , par celui de Pompée , 
Par les mânes fàcrés de tous ces vrais Romains 
Qui dans les champs d'Afrique ont fiiu leurs deftins , - 
Jurez par tous les Dieux , vengeurs de la patrie. 
Que Céfar fous vos coups va terminer fa vie. 

C A s s I u s. 
Faifons plus , mes amis , Jurons d'exterminer ^ 

Quiconque ainfi que iui prétendra gouverner : 
FufTent nos propres fils , nos frères , ou nos pères : 
S'ils font tyrans , Brutus , ils* font nos adverfaires. 
Un vrai républicain n'a pour père & pour fils , 
Que la vertu , ks Dieux , les loix & fon pays. 

Brutus. 
Oui, j'unis pour jamais mon &ng.avec le vôtre. 
Tous dès ce momeht même adoptés l'un par l'aube , ' 
Le falut de l'Etat nous a rendu parens. 
Scélons notre union du fang de nos tyrans. 
Il s^ avance vers îajiatue de Pompée. 
Nous le jurons par vous , héros , dont les images 
A ce preflant dévoir excitent nos courages ; 
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Nous promettons , Pompée , à tes facrés genoox , 
De faire tout pour Rome , & jamais rien pour nous ; 
D'être unis pour TEtat, qui dans nous fe rafTemble, 
De vivre, de combattre, & de mourir enfemblé. ^ 
Allons, préparo^SHious : c'cft trop nous arrêter. 



S C E If E V. 
C É. S A R , B R U T U S. 

De E s :à R. 
Emcure. Ceft ici que tu dois m'écouter ; 
Qà i^aNP j: »d2iettreux Y 

Bru tus. 

Loin de te tyrannie, 
Ç B 8 A R. 
Liâeiirs 9 %v*oa le retienne. 

B R y T u s. 

Achève , &pien ma vie. 
C s s A R. 
Bnitus , fi ma colère en voulait a tes }our&, 
Je n'aurais qu'à parler, j'aurais fini leur cours. 
Tu l'as trop mérité. Ta fière. iilgratîtude 
Se fait de m'offenfer une farouche étude. 
Jc'ite retrouve cncor avec ceux des Romains, 
Dont j'ai plus, foupqonné les perfides dd]Kins ; 
Avec ceux qui tantôt ont ofé me déplaire , 
Ont Uàmé ma conduite, ont bravé ma colère. 

B R u T u 9. 

Us parlai^dt en Romains , Géfar ; & leurs avis ,. 
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Si les Dieux t'infpiraîent , feraient encor fuîvîs. 

César. 
JefoufFre ton audace , & confens à t'entendre : 
De mon rang avec toi je me plais à defcendré. 
Que me reprochcs-tu ? 

Brutes. 

Le monde ravagé , 
Le fang des nations , ton pays faccagé : 
Ton pouvoir , tes vertus , qui font tes injuilices , 
Qui de tes attentats font en toi les complices ; 
Ta funefte bonté, qui fait aimer tes fers , 
Et qui n'eft qu'un appas pour tromper l'univers. 

C s s A R. 

Ah ! c^eft ce qu'il fàlait reprocher à Pompée. 
Par fa feinte vertu la tienne fut trompée. 
Ce citoyen fuperbe , à Rome plus fatal , 
N'a pas même voulu Cëfar jpoyr fon égal,., , : - , 
Crois-tu , sMl m'eût vaii^cu ;) qu e cette ame hautaine ^ ; 
Eût laiffé ^refpirer la. liberté Romaine?, • 
Sous' un joug defpotiquè il t'aurait accablé* 
Qu'eût fait Brutus alors ? . . • . 

Brutus. . . ' ' ' l 

' , Brutus l'eût immolé. 

C E s A R. 

Voil^ donc ce qui'enfin ton grand cœur me deftine ? 

Tu ne t'en défends point Tu vis pour ma ruïne f 

Brutus ! . ' . 

B R P T V s. 

Si tu le crois , prévien donc ma furçur. 
Qui peut te retenir ? 
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César. // itd préfente la lettre de ServiHe. 
La nature , & mon cœur. 
Lis, ingrat, lis, connais le fang que tu m'oppores ; 
Voi qui tu peux haïr , & pourfui {x tu l'ofes. . 

B R U T U s. 

Où fuis-je ? Qp^aî-je.hi ? me trompcz-vous , mes yeux ? 

César. 
Eh bien ! Brutut , mon fils ! 

3. R u T u s. 

Lui , mou père ! grands Dieux ! 

C E s A R. 

Ouï , je le fuis , ingrat. Quel filence farouche ! 
11 Que dis-je ? quels fanglqts échappent de ta bouche? . . I 
fl Mon fils. . . Quoi , je tè tiens muet entre mes bras ! B 



c 



La nature t*etonne , & ne t'attendrit pas ! 

B R T U s. 
O fort épouvantable , & qui mé défefpère ! 
O fennens ! ^ patrie ! ff Rome toujours chère ! 
Céûr !.. * Ah I malheurcu3(! j^aî trop longtems vécu. 

César. 
Parle. Quoi d'un remords ton cœur eft combattu ! 
Ne me déguîfe rien. Tu gardes le filence? 
Tu crains d'être mon fils , ce nom facré t'offenfe? 
Tu crains de me chérir , de partager mon rang ; 
C'ell un malheur pour toi d'être né de mon fang! 
Ahî céTcéptre du monde, & ce pouvoir fupréme. 
Ce Çéfar , que tu hais , Jes voulait pour toi-même. 
Je voulais partager , avec OAave & toi , 
Le priif de cent combats, di lé titre de Roi. 

li^JM II JfJ U llfUTlS 
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B R U T U S. 

Ah! Dieux! 

César. 

Tu veux parler , & te retiens à peine ? 

Ces tranfports font-ils donc de tendrefle ou de haine? 

Quel eft donc le fecrçt qui femble t'accabicr? 

B R u T u s. 
Céfkr. ... 

C £ s A R. 

Eh bien , mon fils ? 

B R u T u s, • ' 

Je ne puis lui parler. 
C E s A R. 
Tu n'ofes me nommer du tendre nom de père 1 

B R u T u S. 

Si tu Pes , je te fais une unique prière. 

C £ s A R. 

Parle. En te l'accordant , je croirai tout gagner. 

B R u T u s. 
Fai-moi mourir fur l'heure, ou celTe de régner. 

C E & A R. 
Ah! barbare ennemi , tigre que je carefTe ! 
Ah ! cœur dénaturé qu'endurcit ma tendrefle ! 
Va , tu n'es plus mon fils. Va , cruel citoyen , 
Mon cœur défefpéré prend l'exemple du tien; 
Ce cœur , à qui tu fais cette effroyable injure , 
Saura bien comme toi vaincre enfin la nature. 
Va , Céfar n'eft pas fait pour te prier en vain ; 
J'apprendrai de Brutus à cefler d'être humain. 
Je ne te connais plus. Libre dans ma puiflance , 
Je n'écouterai plus une injufte clémence. 

g . ^-ë 
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Tranquille ^ à mon couroux je vais m'abandpnner ; 
Mon cœur trop indulgent eft las de pardoniier. 
J'imiterai Sylla , mais dans fes violences ; 
Vous tremblerez , ingrats , au bruit de mes vengeances. 
Va , cruel, va trouver tes indignes amis. 
Tous m'ont ofé déplaire , ils feront tous punis. 
On fait ce que je puis , on verra ce que j'ofe : 
Je deviendrai barbare , & toi feul en es caufe. 

B R u T u s. 
Ah ! ne le quittons point dans fes cruels defleins , 
Et {jàUYQQs\ s'il fe peut , Cé(ar & les Romains. 

Fin du fécond aSe. 
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SCENE PREMIERE. 

CASSIUS , CIMBER, DECIME, CINNA, CASCA> 
les Conjurés. 

EC A s s I u s. < 

Nfin donc l'heure approchç , où Rome va renaître^ 
La maîtreffe du monde e& aujourd'hui fans maître. 
L'honneur en eft à vous, Cimber,Cafca,Probu8, 
Décime. Encore une heure , & le tyran n'eft plus. 
Ce que n'ont pu Caton , & Pompée , & l'Afie , 
Nous feulis l'exécutons , nous vengeons la patrie ; 
Et je veux qu'en ce jour on dife à l'univers , 
Mortels^ reffe3ez Rome , elle tiefi fîm axixfers^, 

C I M B E a. 

Tu vois tous nos amis , ils font prêts à té foivr e , 
A frapper , à mourir , à vivre s'il faut vivre ^ 
A fervir le Sénat dans l'un ou l'autre fort. 
En donnant à Céfar, ou recevant la mort. 

Décime. 

Maïs d'où .vient que Brutus ne paraît point encore ; 
Lui , ce fier ennemi du tyran qu'il abhorre ? 
Lui qui prît nos fermens , qui nous Taffembla tous , i 
Lui qui doit fur Céfar porter les premiers doups ? 
Le gendre de Caton tarde bien à paraître. 
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Serait-il ^rété ? Céfar pcuUl connaitire ? . . . 

Mais U voici. Grands Dieux ! qu'il parait abattu l 



' SCENE IL 

CASSIUS, BRUTUS, CIMBER, CASCA, 
DECIME, les Conjures. 

BC Â s s I u s. 
Rutifs , quelle înfortuneaccablc ta vertu ? 
Le tyran fait-il tout ? Rome eft-elle trahie ? 

B R u T u s. 
Non , Céfar ne fait point qu'on va trancher fa vie. 
n fc confie à vous. 

D E C I M u s. 

Qui peut donc te troubler ? 

B R u T u s. 
Un malheur , un fecret , qui vous fera trembler. 

C Â s s I u s. 
De nous ou du tyran c'eft la mort qui s'apprête. ^ 
Nous pouvons tous périr; mais trembler , nous! 

B R U T u s. 

Arrête ; 

Je vais ^épouvanter par ce fecret affreux. 
Je dois fa mort à Rome , à vous , à nos neveux , 
Ati bonheur des mortels ; & j'avais choifi l'heure, 
Le lieu , le bras , Pinftant , où Rome veut qu'il meure : 
L'honneur du premier coup à mes mains eft remis ; 
Tout eft prêt. Apprenez que Brutus eft fon fils. 

CiMBER. ^ 
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C I M B E R. 

Toi , fon fils ! 

C A s s I u s. 
, DeCéfar! 

D £ c I M V s. 

Rome ! 

B RU TUS. 

Servilic 
Par un hymen fccret à Cérar fut upic ; 
Je fuis de cet hymen le fruit infortuné. 

C I M B E R. 
Brutus , fils d'un tyran ! 

C A s S I u S. 

Non , tu n'en es pas né ; 
Ton cœur cft trop Romain. 

Brutus. 

Ma honte eft véritable. 
Vous , amîs , quî Voyez le deftin qui m'accable , 
Soyez par mes fermens les maîtres de mon fort 
Eft-il quelqu'un de vous d'un efprlt aflcz fort , 
Affez ftoïque , aflcz au-dèflus du vulgaire, 
Pour ofer décider ce que Brutus doit faire ? 
Je m'en remets à vous. Quoi ! vous baiflez les yeux ! 
Toi , Caflïus , aufli , tu te tais avec eux ! 
Aucun ne me foutîent au bord de cet abîme ! 
Aucun ne m'encoufage , ou ne m'arrache au crime ! 
Tu frémis , Caflius ! & promt à t'étonner. . . . 

C A S s I u s. 
Je frémis du confeil que je vais te donner. 
Théâtre. lLom.l. Bb 
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B R u T u s. 
Parle. 

C A s s I u s/ ^ 

Si tu n'étais qu'un citoyen vulgaire , 
Je te dirais : Va, fers , fois tyran fous ton père j 
Ecrafe cet Etat que tu dois foutenir ; 
Rome aura déformais deux traîtres à punir : 
Mais je parle à Brutus , à ce puifTant génie, 
A ce héros armé contre la tyrannie , 
Dont le cœur inflexible, au bien déterminé. 
Epura tout le fang que Céfar t'a donné. • 
Ecoute , tu connais avec quelle furi« 
Jadis Catilina menaqa fa patrie? 
Brutus. 
Oui. 

C A s s 1 u s. 

Si le même jour , que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortel ; 
Si lorfque le Sénat eut condamné ce traître , 
Catilina pour fils t'eût voulu reconnaître , 
Entre ce monilre & nous forcé de décider. 
Parle : qu'aurais- tu fait? 

Brutus, 

Peux -tu le demander? 
Penfes-tu qu'un înftant ma vertu démentie, 
Eût mis dans la balance un homme & la patrie ? 

C A s s I u s. 
Brutus , par ce feul mot ton devoir eft didé. 
C'eft l'arrêt du Sénat , Rome eft en fureté.! 
Mais , dis , fens-tu ce trouble, & ce fecret murmure, 
_. Qu'un préjugé vulgaire impute à la nature ? 
%^^ 
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Un feul mot de Céfar a-t-il éteint dans toi 

L'amour de ton pays , ton devoir & ta foi? 

En difant ce fecret , ou faux ou véritable , 

Et t'avouant pour fils , en eft-il moins coupable ? 

En es-tu moins Brutus ? en es-tu moins Romain? 

Nous dois-tu moins ta vie , & ton cœur , & ta main ? 

Toi , fon fils ! Rome enfin n'eft-elle plus ta mère ? 

Chacun des conjurés n'eft-il donc plus ton frère ? 

Né dans nps murs facrés , nourri par Scipion , 

Elève de Pompée , adopté par Caton , 

Ami de Caflius , que*veux-tu davantage ? 

Ces titres font facrés , tout autre les outrage. . 

(^Importe qu'un tyran , vil efclave d'amour , 
\ Ait féduit Servilie , & t'ait donné le jour? 

Laiffe là les erreurs , & l'hymen de ta mère ; 

C^ton forma tes mdeurs , Caton feul eft ton père ; 

Tu lui dois ta vertu , ton ame eft toute à lui : 

Brife l'indigne nœud que l'on t'offre aujourd'hui : 

Qu'à no&fermens communs ta fermeté réponde ; 

Et tu n'as de parens que les vengeurs du mondé. 
Brutus. 

Et vous , braves amis , parlez , que penfez-vous ? 
C I M B E R. 

Jugez de nous par lui , jugez de lui par nous. 

D'un autre fentiment fi nous étions capables , 

Rome n'aurait point eu des enfans plus coupables. 

Mais à d'autres qu'à tôt pourquoi t'en rapporter ? 

C'eft ton Êœur , c'eft Brutes , qu'il te faut confulter. 
Brutus. 
^ Eh bien , à vos regards mon ame eft dévoilée ; 
S . B b ij 
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LifeZ-y les horreurs dont elle eft accablée» 
Je ne vous cèle rien , Ce cœur s'cft ébranlé ; 
De mes ftoïques yeux des larmes ont coulé. 
Après l'afFreux ferment ^ que vous m'avez vu faire , 
Prêt à fervîr l'Etat , mais à tuer mon père , 
Fleurant d'être fon fils ^ honteux de fes bienfaits »- 
Admirant fes vertus ^ condamnant fes forfaits , 
Voyanten lui mon père, un coupable, un grand-homme' 
Entraîné par Céfar , & retenu par Rome , 
D'horreur & de pitié mes efprits déchirés ^ 
Ont fouhaité la mort que vous lui préparez. 
Je vous dirai bien plus , fâchez que je l'eftime. 
Son grand cœur me féduit , au fein même du crime ; 
Et fi fur les Romains quelqu'un pouvait régner , 
11 eft le feul tyran que l'on dût épargner. 
Ne vous allarmez point : ce nom que je détcfte. 
Ce nom feul de tyran l'emporte fur le refte. 
Le Sénat , Rome , & vous , vous avez tous ma foi : 
Le bien du monde entier me parle contre un Roi. 
J'embrafle avec horreur une vertu cruelle ; 
J'en frîffonne à mes yeux ; mais je vous fuis fidelle. 
Céfar me va parler ; que ne puis-je aujourd'hui 
L'attendrir, le changer , fauver l'Etat & lui ! 
Veuillent les immortels , s'expliquant par ma bouche , 
' Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche! 
Mais fi je n'obtiens rien de cet ambitieux. 
Levez le bras , frappez , je détourne les yeux. 
Je ne trahirai point mon pays pour mon père : 
Que l'on approuve , ou non , ma fermeté févèrc. 
Qu'à l'univers furpris cette grande adion 

& 

^ ^'iw .1 I. I ,|pi< i m>,m m l I mita it 

Digitized by V^OOQIC 



;sç' 



M^fe 



"'^^'^C iM ^*'^^ 



M?^ 



I 



ACTE TROISIEME. î89 

, El 

Soît un objet d'horreur ou d'admiration : 
Mon efprit peu jaloux de vivre en la mémoire , 
Ne confîdère point le reproche ou la gloire ; 
Toujours indépendant , & toujours citoyen , 
Mon devoir me fuffit , tout le relie n'eft rien- 
Allez , ne fongez plus qu*à fortir d'efclav âge. . 

C A s s I u s. 
Du falut de l'Etat ta parole eft le gage. 
Nous comptons tous fur toi , comme fi dans ces lieux 
Nous entendions Caton ^ Rome même & nos Dieux. 



SCENE IlL 
B R U T U S /e«^ 

V Oîci donc le moment , où Céfar vam^enteindrc; 
Voici et capitule , ou la mort va l'attendre. 
Epargnez-moi , grands Dieux , Thorreur de le haïn 
Dieux , arrêtez ces bras levés pour le punir ! 
Rendez , s'il fe peut , R.ome à fon^rand cœur plus chèi^ 
Et faites qu'il foit jufte , afin qu'il foit mon père. 
Le voici. Je* demeure îitifhôtile , éperdu. 
<3 mânes de Caton , foutenez ma vertu>. 
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S E N E IV. 
CESAR, BRUTUJ. 

*C K s A R. 

EH bien 5 que veux -tu? Parle. As-tu le cœur d'un 
homme ? 
Es-tu fils de Céfar ? 

B R U T U S. 

Ouï , fi tu Tes de fi.omc. 
César. 
Républicain farouche , où vas-tu t*emporter f 
-. N'as-tu voulu me voir que pour mieux m'infulter? r 

S Quoi ! tandis que fur toi mes faveurs fe répandent^ 
Que du monde fournis las hommages t'attendent, 
L^Empire , mes bontés , rien ne fléchit ton cœur? 
De quel œil vois-tu donc le fceptrc? 
B R V T V, S* 

Avec horreur. 

C E S* A R- 

Je plains tes préjugés , je les excufemêmt* 
Mais peux-tu me haïr ? 

B R U T U S* 

Non , Céfair , & je t'aime. 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu , 
Avant que pour ton fang tu m'eufles reconnu. 
Je me fuis plaint aux dieux de voir qu'un fi grand-homme 
Fût à la fois la gloire & le fléau de Rome. 
Je dételle Céfar avec le nom de Roi : 
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Mais Ce far citoyen ferait un Dîcu pour moi ; 
Je lui facrifieraîs taa fort;jut^ & ma vie* 

€ E S A R. 
Que peux-tu donc haïr en moi ? 
B R U T U s. 

La tyrannie. 
Daigne écouter les vœux , les lairmes ^ les avis 
De tous les vrais Romains ^ du Sénat , de ton fils. 
Veux-tu vivre en cflfet le, pi^miei; de la terre , 
Jouir d'un droit plus faint que celui de la guerre , 
Etre encor plus que Roi , plift même que Céûr? 

C E s A «/ 

E3î bien? 

Brut u s. 
Tu vois la terre enchaînée à ton chir : 
Romps nos fers ^ fois Romala, lenoace au diadème. 

C B s A R. 
Ah ! que prc^ofes-tut 

B R' U T U S, 

Ce qu'a fait Sylla même. 
Lôngtemsfcdans notre fang Sylla s'était noyé ; 
11 rendit Rome libre , & tout fut oublié. 
Cet affaffin illuftrc , entouré de vidimes , 
En defcendaat du tr6ne dSaqa tous fes crimes. 
Tu n'ep^pointfes fureurs , o(è avoir fes vertus* 
Ton cœur fut pardonner ; Céfar , fais encor plus. 
Q)ite fervent déformais les grjaces que tu donnes ? 
Ceft à Rome , à l'Etat qu'il faut que tu pa rdomies : 
Alors plus qu'à ton rang lios cœurs te font foumis ; 
Alors tu fais régner, alors je fuis ton fils. 
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Quoi ! je te parle en vain? 

C E s A R. > 

Rome demande un maître ; 
Un jour à tes dépens tu l'apprendras peut-être. . 
Tu vois nos citoyens plus puiffans que des Rois. 
Nos mœurs'changent, Brutus ; il faut changer nos loix. 
La liberté n'cft plus qtre le droit de fe nuire : 
Rome, qui détruit tout , femble enfin fe détruire. 
Ce colofle effrayant , dont le monde eft foulé , 
En preffant l'univers ,'eft lui-même ébranlé. 
Il penche vers fa chute; & cbntre la tempête 
Il demande mon brâs^ppur fout^oiir fa tête. 
Enfin depuis,Sylla , nos antiques vertus , 
Les loix , Rome , l'Etat, font des lioms fuperflus. 
Dans nos téms corrompus , pleins de guertes^civiles , 
Tu parles comme au tems'dcô Décès j des Emîles.. 
Caton t*a trop féduit -^ môn< cher fils , je prévoi 
Que ta trifte vertu perdra l'Etat & toi. 
Fai céder , fi tu peux , ta fîiifdn détrompée 
Au vainqueur de Caton , ait Vainqueur de Pompée i 
A ton pèr$ qui t'aime , & qui j)Jaînt ton erreur. ^ 
Sois mon fils en effet , Brutus , ren-moi ton coeur ; 
Pren d'autres fcntimens , ma bonté t'en conjure 5 
Ne force point ton ame à 'vaincre la nature. 
Tu ne me réponds rien : tu détournes les yeux? 

B RU TUS. 

Je ne te connais plus. Tonnez fur moi , grands Dieux î 
Céfer... : . -- \ ■ 

; César.- 

Quoi ! tu t'éiûéus ? ton ame eft amollie? 
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Ah ! mon fils . . . 

B R U T U s. 
Sais-tu bien qu'il y va de ta vie? 
Sais-tu que le Sénatn*a^point de vrai Romain, 
Qui n'afpire en fccret à te percer le fein ? 
Que le falut de Rome , & que le tien te touche. 
Ton génie allarmé te parle par ma bouche : 
Urne pofuffe , il me preffer, il me jette à tes pieds. 

( Ilfe jette à/es genou», ) . 
Céfar , au nom des Dieux dans ton cœur oubliés , 
Au nom de tes vertus , de Rome , & de toî-mème , 
Dirai-je , au nom d'uç fils qui ff émk & ^uî t'aime , 
Qui te préfère au monde , & Rome feule à toi , 
Ne me rebute pas^ ' ' ^ ' . - ' 

C E s A R. 
* Malheureux , làiffe-moî. "} 

Que me vêux-tu ? 

B R u T u s. 

Croi-moi , ne fois point infenfible. 
César.* 
L'univers petit changer \ mon ame eft inflexible. 

B R u T u s. T ..' 

Voilà donc ta réponfe ? 

César. 
Oui, tout eft réfolu. 
Rome doit obéir , quand Céfar a voulu. 

B R U T U S d^un air confierni. 
Adieu j Céfar. • ' - • . . ♦ . ■ 

' E s A R. 
Eh , qu(^ I d'où viennent tes allarmes? 

6 
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Demeure encor , mon fils. Quoi, tu verfcs des larmes ! 
Quoi ! Brutus peut pleurer 1 Eft-ce d'avoir un Roi? 
Pleures.tu les Romains? 

Brutus. 

Je ne pleure que toi* 
Adieu , te d!s-je. 

César. 
Rome ! 6 rigueur héroïque! 
Que ne puîs-je à ce point «îmcr ma république ! 



S CENE r. 
CESAR, DOLABRLLA, Romains. 

LP L A B E L. LA. 
E sénat par ton ordre au temple eft arrivé : 
On n'attend plus que toi ^le tr^nç eft élevé. 
Tous ceux, qui t'ont vendu leur vie & leurs fuffrages , 
Vont prodiguer l'encens au pied de tes images. 
J'amène (levant toi la foule des Romains ; 
Le Sénat va fixer leurs çfprits incertains. 
Mais C Céikr croyait un vieux fçldat qui l'aime. 
Nos préfages affreux , nos devins , nos Dieux même , 
Céfar différerait ce grand événement. 

César. 
Quoi! lorfqu'il faut régner , différer d'un moment ! 
Qui pourrait m'arréter , moi ? 

D L A B £ L I A. 

: Toute la Mture 

a^j ^jtil ■■ iiii Mpitg» ^.i i . "! ■ ' ' Hi^ll S"'^ 

Digitized byCjOOQlC 



m^^^^ 



i^tÉfc 



«M^ 



i 



% 



jf C T E TROISIEME. 



?9Ç 



Confpire à t'avertir , par un finidre augure. 
L*e ciel qui fait les Rois redoute ton trépas. 

César. 
Va , Céfar n'eft qu'un homme, & je ne penfepas 
Que le ciel de mon fort à ce point s'inquiète , 
Qu'il anime pour moi la nature muette ^ 
Et que les élémens paraiflent confondus. 
Pour qu'un mortel ici refpire un jour de plus. 
Les Dieux du haut du ciel ont compté nos années; 
Suivons fans reculer nos hautes deftinçcs. 
Céfar n'a rien à craindre. 

DOLABELLA. 

Il a des ennemjs , 
Qui fous un joug nouveau font à peine affervls. 
Q\ii fait s'ils n'auraient pîoînt confpire leur vengeance? 

César. 

Ils n'ofcraient. " . 

D L A B Ê L L A. ^ -^ 

Ton cœur a trop de confiance.* 

César. 
Tant de précautions contre mon jour fatal , . 

Me rendraient méprifable , & me défendraient mal. 

• D L A B E L L A. 
Pourle falut de Rome il faut que Céfar vive ; 
Dans le Sénat au moins permets que je te fuive. 

César. 
Non , pourquoi changer l'ordre entre nous concerté ? 
N'avanqons point , ami , le moment arrêté ; 
Qui change fes deifeins découvre fa faibleflc. 
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DOLABELLA. 

Je te quitte à regret. Je crains, je le confeffe. 
Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fort 

César. 
Va , j'aîmc mieux mourir que de craindre la mort 
Allons. 



SCENE VL 
DOLABELLA, Romains. 

DOLABELXA. 
iHers citoyens , quel héros , quel courage , 
De la terre & de vous njérit^it^mieux l'hommage ? 
Joignez vos voeux aux miens , peuples , qui Tadmircz, 
Confirmez les honneurs qui lui font préparés. 
Vivez pour le fervir /mourez pour le défendre. . . . 
Quelles clameurs, 6 cicllquek cris fe font entendre! 

LES Conjurés derrière le théâtre. 
Meurs, expire, tyran. Courage, Caflîus. 

. ^ D L A* 9 E L L A. 

Ah!, courons le fauver. 
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SCENE VIL 

CASSIUS «« poignard à la main, DOLABELLA, 
Romains. 

C A s s I u s. 

i'En eft fait , il n'eft plus. 

DOLABELLA. 

Peuples , fecondez-moi , frappons^ perçons ce traître. 

C A s s I u s. 
Peuples , imitez-moi , vous n'avez plus de maître. 
Nations de héros , vainqueurs de l'univers , 
Vive la liberté ; ma main brife vos fers. 

DOLABELLA. 

Vous trahifTez , Romains , le fang de ce grand-homihe? 

C A s s I u s. 
J'ai tué mon ami , pour le falut de Rome. 
Il vouj affervit tous , fon fang eft répandu. 
Eft-il quelqu'un de vous de fi peu de vertu , 
D'un efprit fi rampant , d'un fi faible courage , 
Qu'il puiffe regretter Céfar & l'efclavage? 
Quel eft ce vil Romain , qui veut avoir un Roi ? 
S'il en eft un , qu'il parle , & qu'il fe pfe^gne à moi. 
Mais vous m'applaudiffez , vous aimez to\is la gloire. 

Romains. 
Céfar fut un tyran, périfle fa mémoire. ' 

C A s s I u s. 
Maîtres du monde entier, de Rome heureux enfans, 

■. • DigitizedbyLjOOQlC 
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ConferveZ" à jamais ces nobles fentimens. 
Je fais que devant vous Antoine va paraître ; 
Amis , fouvenez-votts que Céfar fut fon maître ; 
Q^u'il a fer vi fous lui dès fes plus jeunes 9ns , 
Dans récole du crime & dans Vart des tyrans. 
Il vient juflifier fon maître & fon empire ; 
Il vous méprife affez pour penfer vous féduire. 
Sans doute il peut ici faire entendre fa voix : 
Telle eft la loi de Rome ; & j'obéis aux loix. 
Le peuple eft déformais leur organe fupréme, 
Le juge de Céfar , d'Antoine , de moi - même. 

Vous rentrez dans vos droits indignement perdus; 

Céfar vous les ravit, je vous les ai rendus : 

Je les veux affermir. Je rentre au capitole ; 

Brutus eft au Sénat , il m'attend , & j'y vole. 

Je vais avec Rrutus, en ces murs défolés, 

Rappeller la juftice , & nos Dieux exilés ; 

Etouffer des méchans les fureurs înteftines , 

Et de la liberté réparer les ruines. 

Vous, Romains, feulement confentez d'être heureux. 

Ne vous trahiffez pas , c'eft tout ce que je veux ; ' 

Redoutez tout d'Antoine, & furtout l'artifice. 
Romains. 

S'il vous ofe accufer, que lui-même il péri (Te. 
C A s s I u s. 

Souvenez-vous, Romains , de ces fermens facrcs. 
Romains. 

Aux vengeurs de l'Etat nos cœurs font aflurés» 









■|i<0»ii in'ftù '^ 



.Digitized 



by Google 



ACTE TROISIEME. J99 » 



SCENE DERNIERE, 
ANTOINE, Roinaîns, DOLABELLA. 

MU N Romain. 
Aïs Antoine parait. 

Autre Romain^ 

Qu'ofera-t-il nous dire ? 
Un Romain. 
Ses yeux vcrfent des pleurs , il fe trouble , il foupîre. 

Un autre. 
Il aimait trop Céfar. . 
Antoine, moiitant à la tribune aux harahgues. 
Oui , je Taîmais , Romains ; 
Oui , j'aurais de mes jours prolongé fes deftins. 
Hélas ! vous avez tous penfé comme moi-même ; 
Et Ibrfque de fon front ôtant le diadème , 
Ce héros à vos loî^ s'immolait aujourd'hui , 
Qui de vous en effet n'eût expiré pour lui ? 
Héhs ! je ne viens point célébrer fa mémoire ; 
La voix du monde entier parle affez de fa gloire ; 
Maïs de mon défefpoir ayez quelque pitié , 
Et pardonnez du moins des pleurs à l'amitié. 

UnRomain. ^ 

Il les felait verfer quand Rome avait un maître. 



\ 



Céfar fut un héros \ mais Céfar fut un traître. 

Autre Romain. 
Puîfqu'il était tyran , il n'eut point de vertus. 

Un TROISIEME. 

Oui , nous approuvons tous Càflius & Brutus. ik 

W ^'i ' I II lB»ta ■ ■ >n ti^i^ 
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Antoine. 
Contre fes meurtriers je n'ai rien à vous dire; 
C'eft à fervir TEtat que Ijcur grand cœur afpire. 
De votre Diiftateur ils ont percé le flanc ; 
Comblés de fes bienfaits , ils font teints de fon fang. 
Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 
Sans doute il falait bien que Céfar fût coupable ; 
Je le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais 
De fon pouvoir fur vous appefanti le faix ? 
A-t-il gardé pour lui le fruit de fes conquêtes ? 
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes. 
Tout Tor des nations , qui tombaient fous fes coups, 

}Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous. 
De fon char de triomphe il voyait vos allarmes : 
Céfar en defcendait pour efluycr vos larmes. 
Du monde qu'il fournit vous triomphez en paix , 
Puiffans par fon courage , heureux par fes bienfaits, 
n payait le fervice : il pardonnait Toutrage. 
Vous le favez, grands Dieux ! vous dont il fut l'image; 
Vous , Dieux , qui lui laiffiez le monde à gouverner , 
Vous {avez fi fon cœur aimait à pardonner. 

Romains. 
Il eft vrai que Céfar fit aimer fa clémence. 

Antoine. 
Hélas! fi fa grande ame eût connu la vengeance , 
Il vivrait , & fa vie eût rempli nos fouhaits. 
Sur tous fes meurtriers il ve;i:fa fes bienfaits. 
Deux fois à Caffius il conferva la vie. 
Brutus. . . ou fuis-je? ô ciel ! ô crime ! ô barbarie ! 
Chers amis, je fuccombe; & mes fens interdits. . • 
3 Brutus ^ 
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Brutus Ton afTaflln ! ... ce monftre était fon fils. 

Romains. 
Ah Dieux ! 

Antoine. 

Je vois frémir vos généreux courages ; 

Amîs , je vois les pleurs qui mouillent vos vifages. 

Oui , Brutus eft fon fils ; maïs vous qui m'écoutcz , 

Vous étiez -fcs cnfens dans fon cœur adoptés. 

Hélas ! fi vous faviez fa volonté dernière ! 

Romains. 

Quelle efl:.ellc ? parlez. 

Antoine. 

Rome efl: fon héritière. 

Ses tréfors font vos biens ; vous en allez jouir ; 

Au-delà du tombeau Céfar veut vous fervir. 

C'eft vous feuls qu'il aimait :c'eft pour vous qu'en Afie 

Il allait prodiguer fa fortune & fa vie. 

O Romains , difàit-il , peuple Roi que je fers , 

Commandez à Céfar , Céfar à Tunivers. 

Brutus ou Caffius eût-il fait davantage? 

Romains. 

Ah ! nous les dételions. Ce doute nous outrage. 

U N R o M A I N. 

Céfar fut en effet le père de l'Etat. 

'A N T o I N E. 
Votre père n'eft plus ; un lâche afraffinat 
Vient de trancher ici les jours de ce grand-homme , 
L'honneur de la nature & la gloire de Rome. 
Romains , priverez-vous des honneurs du bûcher 
Ce père , cet ami , qui vous était fi cher ? 
Théâtre. Tom. I. X 
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On rapporte à. vos yeux. 

( Le fond du théâtre s* ouvre ,• des liiîenrs avortent le 
corps de Céfar , couvert d'une robe fangîante ,- >fo- 
toine defcend de la tribune , t^ fe jette à genoux au- 
près du corps. ) 

.Romains. 

OfpeAaclefunefte! 

A N T O IN E. 
Du plus grand des Romains voilà ce qui vous refte ; 
Voilà ce Dieu vengeur , idolâtré par vous , 
Que ces afTaffins même adoraient à genoux ; 
Qui toujours votre appui , dans la paix , dans la guerre, 
Une heure auparavant faifait trembler la terre; ' 
Qui devait enchaîner Babilone à fon char ; 
Amis , en cet état connaiflez-vous Céfar ? 
Vous les voyez , Romains , vous touchez ces blefTures , 
Ce fang qu'ont fous Vos yeux verfé jdes mains parjures.' 
Là , Cimber l'a frappé ; là , fur le grand Céfar 
Caffius & Décime enfonçaient leur po^ard. 
Là , Brutus éperdu , Brutus l!ame égarée, 
A fouillé dans fes flancs fa main dénaturée. 
Céfar le regardant d'antsii tranquille & doux. 
Lui pardonnait encor en tombant fous fes coups. 
Il l'appellait fon fils , & ce nom cher & tendre 
Efl le feul qu'en mourant Céfar ait fait entendre : 
O mon fils ! difait-il. 

UnRomain. 

Omonftre , que les Dieux 
Devaient exterminer avant ce coup affireux ! . 
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Autres Romains , en regardant le corps dont Us 

font proche. 
Dieu I fon {àng coule encor. 

Antoine. 

Il demande vengeance. 
Il l'attend de vos mains & de votre vaillance. 
Entendez-vous fa voix ? Réveillez-vous , Romains ; 
Marchez , fuivez-moi tous contre fes afTaiTms ; 
Ce font là les honneurs qu'à Céfar on doit rendre. 
Des brandons du bucli'er qui va le mettre en cendre, 
Embrafons les palais de ce$ fiers conjurés : 
Enfonçons dans leur fein nos bras défefpérés. 
Venez , dignes amis ; venez , vengeurs des crimes > 
Au Dieu de la patrie immoler ces vi<ftimes. 

Romains. 
Oui , nous les punirons ; oui, nous fuivrons vos pas. 
Nous jurons par fon fang de venger fon trépas. 
Courons. 

Antoine â Doldbelia. 
Ne laifTons pas leur fureur inutile ; 
Précipitons ce peuple inconftant & facile ; 
Entrainons^le à la guerre , & (ans rien mésager , 
Succédons à Céfar , en courant le venger. 

Fin du troijiéme ^ dernier aile. 
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